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»IX  DU  VOLUME   :  6  FRANCS- 


*»EMIE»  VOLUMI. 
L'Homme  du  siècle,  drame,  h.  8 
La  Visite  domiciliaire,  drame  6 
Le  Boyaume  des  Femme,  f.  6 
Le  Sauveur,  coni.  3  a.  8 

Les  Faussaires  Anglais,  mél.  6 
Le  Magasiu  piltûre-àque,  reïue  6 
Le  Serf  elle  Boyard,  mcl.  6 

Le  Cliâtcaud'Urlu])y,  op-c.  6 
L'Amilié  d'une  jeune  fîl)e,m.  8 
Je  serai  Comédien,  c.  en  1  a.  6 
Le  Fils  de  Ninon,  drame  3  a.  6 
Le  Priioe  ■«erlu,  cora-v.  6 

Le  Curé  We'rino,  drame  5  a.  10 
Le  Mari  d'une  Muse,  com.-v.  6| 
Flore  et  Ze'pliyre,  fol.-v  la.  ôj 
Le  Domino  rose,  com.-v.  6i 

La  Chambre  de  ma  femme,  c.  6j 
Les  4  Ages  du  Palais-Royal.  8; 
Juliette,  drame  en  3  actes.  8| 
Une  Dame  de  l'empire,  c.-v.  6- 
La  Paysanne  demoiselle,  v,  8; 
On  Soufflet,  com.-v.  la.  6; 

Les  Liaisons  dangereuses j  dr.  8| 
Le  Doigt  de  Dieu,  drame  1  a.  6^ 
La  Fille  du  Cocher,  coiji.-v.     6) 


TROISIÈME    VOLUkIB, 

Les  Duels,  com.-v.  2  a. 
Vingt  ans  plus  tard,  V. 


SEDXIÈMS  TOTUME. 
Tlie'ophile,  com.-v.  1  acte.         6 
L'Oraison  de  St-Julien,  c.-v.  6 

La  Ve'nitienne,  drame  5  a.  10  iL'AugoIus,"  op.-com.  lacté. 
L'honneur  dans  le  crime,  d.  10  ,Uu  Secret  de  Famiilo,  drame. 
Un  bal  de  domestiques,  7.  6  l/es  Drcs  Scène .,  de  la  Fronde. 
Les  Ciiarmeltes  com.  6|LaKobe  de'chirec,  eom.-». 

Pdclierel  l'empailleur,  vaud.      6|Le  Commis  et  la  Grisetle,  T. 
L'Aiguillette  hleae,  v.  liist,       6 'Lionel  ou  mon  avenir. 
Les  mal-Goutents  del579,d.   10  jHeureusecommeune  princesse. 
Une  Chanson,  drame-v.  6  iLa  Cinquantaine,  com     v. 

Le  Dernier  de  la  famille,  C.-Y.6  iPrélez-moi  5  francs,  meT. 
L'apprenti,   vaud.  on  1  acte     61  Un  Caprise  de  femme,  op.-e. 
Le  Triolet  bleu,  com.-v.  SiL'împr'ratice  et  la  Juive,    d.t 

Salvoisy,  com.  en  2  actes.  8  !Le  Capitaine  de  vaisseau,  v 

Une  Aventure  sous  Charles  IX  8  j  Les  Sept  pêches  capitaux,  v 
Lestocq,  op.-com.  4  actes.  8  i  Le  Juif  errant,  drame  fant.     1 

Turiaf-le-Pendu,  vaud.  1  a.     6  lOeux  femmes  contre  1  homme. 
Artiste  et  Artisan,  com.-v.        6  iLe  Septuage'naire,  drame  4  a. 
L'Aspiran  de  marine,  op.-c.     6  Gribouille,  extravagance. 
Un  Me'nage  d'ouvriers,  c.-v.     6|La  Frontière  de  Savoie,  T. 
L'Interprète,  com.-v.  1  acte.  -ôlLes  Deux  Borgnes,  fol.-T, 
Un  Enfant,  drame  en  4  a.         8 'La  Toque  bleu,  v.  1  a. 
Le  Capitaine  Roland,  c.-v.        slCliarles  ili  ou  l'Inquisition. 
La  Tour  de  Babel,  revue  e'p.      61  Deux  de  moins,  com.-v. 
La  Nappe  et  le  Torchon,  e.-v.  BiJacquemin,  roideFrance,  e.-v 


I  QUATEIÈME  YOLDMK. 

8  Les  Immoralitées,  com. 
6lLa  Lectrice,  vaud.  'i  acte». 
6   Le  Comte  de  St-Germa»n. 

L'Ecole  des  ivrognes. 

Les  Bons  Maris,  com.-v. 

La  Famille  Moronval,  dt.5  •• 


par  M.  Lafont. 
Morin,  drame  en  5  actes. 
,8  La  Tempête,  fol.-v  en  1  a. 
6  Mon  ami  Grandet,  vaud. 
8  [Le  Juif  F.rranl,  ▼.  3  a. 
.   La  Filature,  v,  en  3  actes. 
0|Le  marchant  forain,  op.-c. 
SJL'ldiote,  coméd.-vauld. 
ôiLes  Tours  Notre-Dame,  ▼. 
0  Le  Mari  delà  Favorite,  c. 
6  Lord  Byron  à  Venise,  com. 
8  La  vie  de  Napoléon,  se.  épis. 

5  La  Vielle  Fille,  com.-v, 
6|Latude,  mélodrsme  liist. 
BjGeorgette,  vaud. 

6  JLe  Fort-rEvéqiie,vaud. 
SiLe  Ramoneur,  vaud. 
6  La  SentineUe  perdue, 

,8! Au  rideau!  vaud, 


CINQUIÈME  VOLUMB. 

Un  de  plus,  com.-v.  3  a,  8 

L'Ambitieux,  com.  5  a.  10 

Le  Procès  du  mar.  Ney,  4  a.  6 
Une  Passion,  v.  1  a.  6 

Kslclle.  com.-v.  la.  6 

.intony,  d.  4  a.  par  Al.DumaslO 
Mari  de  la  veuve,  com.  1  acte, 

par  Ale...andre  Dumas.  6 

Atar-Gull,  mél    4  a.  8 

Gilette  de  Narbonne,  v.  3  a.  8 
Les  Enfans  d'Edouard  trag.  8 
Mad.  d'Egmont,  com  3  a.  8 

Catherine  Howard,  dr.  10 

L»  Prima  Dona,  v,  1  a.  8 

Etre  aimé  ou  mourir,  e.-T.  6 
Une  Mère,  dr.  2  a.  8 

Charles  VII,  par  Al.  Dumas. 10 
Mademoiselle  Marguerite.  6 
Etienne  et  Robert,  V.  6 

Bouffon  du  Prince,  2  a.  8 

Lu  Consigne,  com.  T.-i  a.         6 


SIXIEME  VOLUME. 

Marine  Faliero,  tr.    5   a.  par 
C.Delavigne.  10 

Napoléon,  par  Al.  Dumas,  10 
Charlotte,  dr.  3  a.  8 

Les  Enragés,  tabl.  vill:igeois,  6 
Angèle,  d.  5  a.  par  A  DumaslO 
L'homme  du  monde,  d.  5  a,  10 
iLes  Roués,  V.  3  a.  8 

iThérésa,d.  5  a.par  A.Dumas.lO 
j  Le  Conseil  de  révision,  v,  4  a  6 
La  Chambre  Ardente,  d.  S  a. 

par  MM.MélesvilleetBayard.lO 
jCotillon  III,  c.-v.  1  a.  6 

|Le  Moine,  dr  4  a;  8 

JReine,  Cardinal  et  Page,  V.      6 
jLes  jours  gras  sous  Charles  IX, 
I     V,  3  actes.  8 

IPère  et  Parrain,  T.  2  a.  8 

Jeanne  Vaubernier,  c.  3  a.  8 
jLes  Deux  Divorces;  c--v,  1  a.  6 
llndiana,  dr. 'en  5  parties.         10 


■;  SEPTIEME  VOLUME. 

jFrétillon,  vaud.  en  5  actes.  10 
La  Femme  qu'on  n'aime  plus.  6 
1834  et  1835,  revue  épis.  1  a.  6 
Le  tapissier,  com,  en  3  a.  8 

La  fille  de  l'Avare,  v.  en  2  a.  8 
L'Autprité  dans  l'embarras,  6 
Dolly,  drame  en  3  actes.  6 

Les  Chauffeurs,  mél.  en  3  a.  8 
Les  Deux  Nourrices,  v.  en  1  a. 6 
Les  Pages  de  Bassompierre,  6 
Au  Clair  de  la  lune,  v.  3  a.  8 
Farinelli.  com.-hist,  en  3  a.  8 
La  None  sanglante,  d.  5  a. 
Marmiton  et  Grs  Seigneurs 
La  Marquise,  op.-com.  1  a, 
Fich-Tong-Kang,  v.  1  a. 
Les  Gants  jaunes,  v.  1  a. 
Mon  Ami  Polyte,  v.  1  acte. 
Le  Cheval  de  bronze,  o.-c.  3  a. 8 
Les  Beignets  à  la  Cour,  e,  1  a-  6 
Le  Père  Goriot,  v.  2  a.  8 


j  HUITIÈME  VOLUMB 

iFleurette,  drame  3  a.  8 

]  Anacharsis,  vaud.  lacté.  6 

iLa  Traite  des  Noirs, drame.  10 
I Manette,  com. -vaud.  1  acte.  6 
,Karl,  drame  en  4  actes.  8 

j  La  Croix  d'or,  com.-v.  2  a.  8 
Un  Père,  mélodrame  3  acte».  6 
|Lc  Vendu,  tableau  pop.  la.  6 
I  Jeanne  de  Flandre  mél.  8 

iL'lf  de  Croissey,  com.-v.  8 

iUne  Chaumière  et  son  cœur  , 

par  M.  Scribe.  8 

iCornaro.  parodie  d'Angelo.  8 
Une  Camarade  de  Pension,  3a  8 
Cromwell,  drame  5  actes.  10 
Marais-Pontins,  vaud.  2  a.  6 

Mathilde.  come'die  en  3  actes.  6 
Ombre  du  mari,  vaud.  2  a.  6 
Amours  de  Faulilas,  bal.  3  a.  6 
Porte-Faix,  op.-com.  3  a.  8 
lOn  ne  passe  pas,   vaud.  la.     6 


NEUVIÈME  VOLUME.  , 

lia  Femme  et  mon  Parapluie.  6 
Micheline,  op.-com.  1  acte.  6 
Le  Violon  de  l'Opéra,  1  acte,  6 
La  Prova  d'un  opéra  séria,  1  a. 6 
Aida,  op.-com.  1  acte,  6 

Jacques!  1 , drame  en  4  a.  8 

Mon  Bonnet  de  nuit,  vaud.  6 
Fille  mal  élevée,  com.-v.  2  a.  8 
La  Berline  dcrEmigrc,d.5  a.lO 
Lin  de  ses  Frère,  vaud.  6 

Les  deux  Reines,  op.-com.  6 
La  Mère  et  la  Fiancée.  8 

LeCuré  de  Cbampaubert,  vj-ud. 

en  2  acte.  8 

L'Habit  ne  fait  pas  le  moine  8 
Marguerite  de  Quélus,  d.  3  a.  8 
Les  Mineurs,  mél.  3  actes. 
L'Agnès  deBelleville,  3  a.  8 

Plus  de  jeudi,  vaud.  2  actes. 
Les   Créoles,  tom, -vaudeville 

en   2  aetei.  8 

Faavr*  JacqcM,  com.v.  t. a,  ( 


DIXIÈME   VOLUME. 
Un  Roi  en  vacances,  v,  3  a. 
Madelou  Friquet,v  2  a. 
L'Aumônier  du  régiment,  1  a. 
L'Octogénaire,  com.-v.   1  a. 
Chérubin,  com.-v,  2  actes. 
Cosimo,  opéra-bouffon,  2  a. 
Testament  dePiron,  v.  1  a. 
La  Périchole,  vaud.  1  acte. 
Un  Mariage  sous  l'empire  v. 2  a 
La  Pensiouaire  mariée,  c.-v 

par  MM  Scribe  et  Varner. 
Le  Jugement  de  Salomon,  1  a 
Le  Mariage  raisonnable,  c.  1  a 

parMincAncelot. 
La  Tirelire,  com. -vaud.  1  a 
Les  Bédoius  en  voyage. 
La  Femraequi  se  Venge,  v. 
La  Tache  de  sang,  drame  3  a. 
Tonictto,  drame  3  actes. 
La  Sav<  nnettè  impériale,  v. 
André,  vaud.  2  actes. 
En  attendant,  »on).-v.  f  a 


ONZIEME  VOLUME. 
La  Femme  du  peuple,  tabl.      6 
Zazezizozu,  féerie  en  4  a.  8 

La  Fille  de  Cromwell,  v.  6 

Jean-Jean, parodie  en  5  pièc.  10 
La  Sonnette  de  Nuit,  c.-v.  1  a. 6 
Une  loi  anglaise,  com.-v.  2  a.  8 
Le  Mémoire  d'un  père,  la.  6 
La  Fiole  de  Cagliostro,  v.  fi 

Paris  dans  la  Comète,  revue,  o 
Infidélités  de  Lisette,  v,  3  acte  .8 
Aurélie,  drame  en  4  actes.  8 
I  Valentine,  drame-v.en  2  a.  8 
iCoquelicot,  vaud.  3  acte».  8 

Plus  de  loterie,  vaud.  la.  6 

Pensiunat  de  Montereau.  6 

Elle  n'est  plus,  vaud.  1  acte.  6 
Actéon,  op.-com.  1  acte,  par 

M.  Scribe,  6 

La  Folle,  drame  3  actes.  8 

Le  Gamin  de  P.<ris.  c.-v.  2  a.  8 
Le  Transfuge, drame  en  3  a.  t 
Soiula  Ligne,  vaud.  1  a. 


SOUXIÈMï   VOLUME. 
Madeline  com.-v  2  actes.  8 

M.  et  Madame  Galochard.  6 
Les  Chansons  de  Désaugiers  10 
La  Fille  delà  Favorite,  3  a  8 
L'Art   de   ne   pas  payer  ton 

terme.  6 

Coliche,  com. -vaud.  1  acte  6 
Clémentine,  com. -vaud.  1  a.  6 
G  il  Blas,  vaudeville,  3  actes  8 
Jérusalcin  délivrée,  10 

Le  Prévôt  de  Paris,  mél.  3  a.  8 
Renaudin  de  Caen,  e.-v.  2  a.  I 
Chut  !  com.-v.  2  actes. 

par  M.  Scribe  S 

Héloïse  et  Abeillard,  dr  (a  10 
La  Laide,  dr.  3  a  g 

L'Enfant  du  Faubourg  v  S  t 
L'Ingénieur,  dr.  3a.  | 

(  hangécen  Nourrice,  2 

par  MM.  Dumanoirct  Aoicci.f 
Les  Chaperons  blancs 

*.  a.  par  M.ScriL»  1 


ACTE  11.  SCENE  Trr. 


BALOCHARD, 


SAMEDI,    DIMANCHE   ET   LUNDI, 

VAUDEVILLE  EN  TROIS  ACTES, 

par  Û\M.  ÏJupeulç  ft  €.  iUanîJfrbufl) , 

REPRKSENTÉ  POUR    l.A   PREMIERE   FOIS  .    SIK    LE    IHÉAIRE    DO    PA  f.A  IS-ROYa  L ,    LE    20    AVRIL     1 839. 


PERSONNAGES. 


ACTEU  RS. 


VICTOR  MOREL.fabricantde 

voitures M.  Faugères. 

M.  LANOIS  ,  son  contre-maître.  M.  SainvI.'.le. 

BALOCHARD ,  ouvrier  peintre.  M.  Achard. 

LARMOYER,  ouvrier  carrossier.  M.  Alcide-Touse/. 
GAMBIN,ami  de  Balocliard  ,  el 

son  élève M.  Levas.sor. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

CHICARD M.     Masson. 

UN  MARCHAND  a'habils.       .  M.     Feltis. 

'  M.     Gbassot. 

'  M.     Galle. 

COELINA,  femme  de  Larmoyer.  M""»  Lemenil. 

ADRIENNE,   fille  de  Balocliard.  MU'  Pf.rnon. 
OuvRiER.s  et  Ouvrières,  Soldats  (gardes  naliosaux/ 


UN  GARÇON  de  rabarel. 


La  scène  est  à  Paris. 
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ACTE  PREMIER 

SAMEDI. 

Le  Uiéâtre  représente  l'intérieur  d'un  atelier  de  carrossier.  Grande  porte  au  fond,  donnant  sur  une  cour.  Une  forge,  k 
gauclie  ;  un  cabinet  pour  les  peintres,  'a  droite. 


SCENE  PREMIERE. 
LARMOYER,  COELINA,  plusieurs  Ouvriers. 

Au  lever  ilu  rideau,  tous  sont  au  travail. 

.\lt  du  Postillon  d'   mam'  /ihlou. 
Gais  ouvriers. 
Bons  carrossiers, 


Courage 
A  l'ouvrage  ! 
Ferme  à  l'outil, 
A  l'établi! 
C'est  la  paye  aujourd'hui!... 
COELINA. 
Honneur  el  gloire  au  vieux  Sam'di, 


MAC.ASIN    TIIEA'I'KAL. 


Il  a  Lien  son  mérite  aussi.  . 
Car  du  Dimanclie  il  est  l'ami 
El  r  cousin  germaif  à.;  Lundi.  . 
CHOKUR. 
Ferme  à  routil, 
A  réial.li  ' 
C'est  la   paye  aujourd'liui  ! 

Ils  Irnvaillenl  «i- 


(leiir. 


SCENK  11 
Les  Mêmes,  LANOIS. 
LANOIS ,  riant. 
Ahl  ahl  mes  gaillards!  on  voit  bien  que  c'est 
aujourd'hui  samedi,  vous  ne  vous  faites  pas  prilier 
pour  Iravallier. 

COELINA,    initiluttt. 
Mais  comme  vous  voiliez,  monsieur  Lanois. 

LARMOYER. 

Dites  donc,  contremaître,  moi,  Jean  Lar- 
moyer qu'ils  ont  surnommé  si  bêtement  l'En- 
gourdi, inspectez-moi  un  peu  cette  cambrure. 

LANOIS. 

Cambreur,  je  l'ai  toujours  rendu  une  justice 
éclatante. 

COELI>A. 

Et  moi  aussi,  quoique  je  sois  son  épouse...  Re- 
gardez-moi ça,  comme  c'est  cambré. 

LANOIS. 

Femme  Larmoillié,  je  vois  avec  un  nouveau 
plaisir  que  vous  avez  confectilioné  vos  deux  cous- 
sins de  cabriolet,  femme  Larmoillié. 

COELINA. 

Appeliez-moi  donc  Cœlina...  Tenez,  voyez  je 
n'ai  plus  qu'un  galon  a  coudre. 

LANOIS,   vispeciant  les  nuins  mûriers. 

Je  suis  satisfait  aussi  du  zèle  et  de  l'application 
de  Gaucher  et  de  Trubert;  ils  ont  travaillé  troi.'< 
jours  cette  semaine. 

COELINA. 

A  eus  deux. 

LANOIS. 

Je  les  recommanderai  a   la   bienveillance   de 
M.  Victor,  notre  jeune  bourgeois,  qui  fera  lui- 
même  la  paye  aujourd'hui.   [Reyurduni  à  iruvers 
les  vitres  d'un  petit  cabinet  qui  est  au  second  plan. 
Eh  bien!  où  est  donc  Balochard? 

LARMOVER 

Le  lyrique?  il  est  peut-être  un  peu  en  retard. 

LANOIS 

Comment!  il  n'est  pas  survenu  a  l'heure  qu'il 
est...  et  quand  il  sait  que  nous  avons  une  livrai- 
son pressée  à  faiie!...  c'est  eiïrailliant. 

LARMOYER. 

Faut  croire  qu'il  chante  la  Colonne  de  côté  et 
d'autre  avec  Gambin,  qu  il  appelle  son  élève. 

COELINA. 

J'ai  une  fausse  idée  qu'il  se  livre  aux  beaux- 
arts  chez  le  marchand  de  vin. 

LANOIS. 

Chanter!  chanter!  il  s'agit  bien  de  cela!.,  je  ne 
chante  pas,  moi...  et  cependant  mes  moilliens  me 
le  permettent. 

Ou  cnlciul  sonner  la  cloclic  de  l'.ilelicr. 


roLS. 
A  la  soupe!  a  la  soupe! 

Cliacuu  quille  l'ouvrage,  el  l'un  reprend  en  cliocur. 

CHOEUR. 

Gais  ouvriers, 
Buns  carrossiers, 
Courage  ! 
Au  potage.'  .. 
Puis  uuus  r'viendruns  à  l'iitabli 
Terminer  le  sani'di. .. 

Ils  sorlen!     Viilor  entre. 


SCENE  111 
LANOIS,   VICTOR. 

LANOIS 

Décidément  c'est  un  êire  incorrigible  :  il  nous 
faudra  prendre  une  déterminalillion. 

VICTOR. 

Qu'avez-vous,  papa  Lanois? 

LANOIS. 

J'ai.  .  j'ai  que  je  suis  votre  contre-maître,  que 
je  dois  prendre  vos  intérêts,  et  si  un  autre  ou- 
vrier que  ce  Balochard  [louvait  finir  les  armoiries 
qu'il  a  coninicncées.  il  y  a  long-temps  que  je  l'au- 
rais lemercilié. 

VICTOR. 

Faut-être  indulgent,  papa  Lanois...  il  parait 
ijue  Balochard  est  père  de  famille,  a  ce  qu'on  m'a 
dit  ..  c'est  un  habile  ouvrier,  il  ne  faut  pas  lui 
ôter  son  pain. 

LANOIS. 

Ah!  que  \ous  êtes  bien  le  fils  de  votre  père!... 
lui  aussi  avait  un  faible  poui  ce  damné  de  Balo- 
chard... avec  sa  gaîté,  ses  chansons,  sa  guitare, 
il  trouve  moillien  de  vous  entortillier. 

VICTOR. 

Et  de  quoi  nous  plaignons-nous,  mon  bon  La- 
nois"? rétablissement  va  bien,  n  est-ce  pas? 

LANOIS. 

Ça,  nous  pouvons  le  dire...  la  voiture  marche, 
le  tilbury  est  lancé  et  la  berline  va  comme  sur  des 
roulettes.  Avec  ça,  mon  cher  monsieur  Victor,  un 
bon  marilliage.  et  vous  voila  en  bon  chemin. 

VICTOR. 

Ah  !  oui,  vous  voulez  me  parlez  de  cette  demoi- 
selle Houdard  si  bien  élevée,  que  mon  oncle  tient 
tant  a  me  faire  épouser...  Voyez-vous,  mon  bra>c 
Lanois.  entre  nous  j  ai  beau  être  à  la  lêie  d'une 
bonne  maison,  je  suis  tils  d'ouvrier,  je  m'en  res- 
sentirai toujours  un  peu...  Je  me  méfie  de  ces 
éducations  à  la  mode...  tout  ça,  ça  ne  fait  pas  des 
femmes  de  ménage  :  on  les  élève  comme  pour 
épouser  des  pairs  de  France,  et  elles  finissent  par 
faire  le  malheur  d'un  excellent  épicier. 

Air  :  f^iiiidei'ille  de  l'Ëiii  de  six/ranit. 

On  leur  enseigne  la  musique, 

A  olianU'rle  ^r,ind  opéra... 

Ou  leur  apprend  la  g\  mnaslique. 


HALOl.HARD. 


La  botanir|iie...  etcxtcra... 

On  ne  sait  jias  jusqu'où  ça  va  I... 

Tous  ces  talens,  vous  il'vez  I'  cnmpicnJii', 

Sont  peu  flalleuis  pour  des  maris... 

Lorsiiu'on  leur  en  a  tant  appris. 

Ou  n'a  plus  rien  à  le'.ir  appren.lie 

LA>OIS. 

Hum  !...  Monsieur  Victor,  si  ce  n'est  pas  une 
indiscrétillion,  cela  veut  dire  qu'il  y  a  quelque 
chose... 

VICTOR. 

Eh  bien,  oui,  là.  .  il  y  a  quelque  chose;  et  pour- 
quoi ne  vous  le  dirais-je  pas?  Tous  les  matins,  à 
la  même  heure,  je  vois  passer  devant  mon  maga- 
sin de  la  rue  de  Sèvres  une  jeune  femme  fort 
jolie,  tenant  par  la  main  deux  petits  enlans. 

LA>01S. 

Une  femme  marilliée! 

VICTOR. 

Fi  donc  1  elle  est  trop  jeune  pourêtre  leur  mère. 
Il  y  a  deux  mois  environ,  une  charrette  manque 
d'écraser  un  de  ces  pauvres  petits...  heureusement 
j'arrive  assez  à  temps  pour  le  sauver...  si  vous 
eussiez  vu  la  reconnaissance,  l'émotion,  les  larmes 
de  la  pauvre  jeune  fille...  Oh  1  elle  était  bien  gen- 
tille, allez.  .  moi,  je  ne  sais  ce  que  j'éprouvais... 
mais  je  pleurais  presque  aussi;  si  bien  que  je  suis 
resté  là  sans  rien  dire  et  sans  même  penser  à  lui 
demander  son  nom. 

LANOIS. 

De  sorte  que  vous  ignorez  comment  elle  s'ap- 
pelle? 

VICTOR. 

Depuis  ce  temps-là  elle  passe  tous  les  jours,  par 
hasard...  moi,  par  nasard  aussi,  je  me  trouve  tous 
les  jours  .«ur  la  porte  de  mon  magasin...  je  la  sa- 
lue, elle  me  rend  ma  politesse  en  rougissant. 

LANOIS. 

Et  enfin? 

VICTOR. 

Enfin  je  ne  sais  ce  que  ça  deviendra,  je  ne  sais 
pas  si  je  l'aime. ..  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  je 
déteste  encore  plus  M"''  Houdard. 

LANOIS. 

Jeune  homme,  jeune  homme,  je  ne  vous  cache 
p.is  mon  inquilliélude...  ces  sortes  de  rencontres 
"ioiit  souvent  l'aurore  d'une  mésalliliance. 

VICTOR. 

Où  allez-vous  chercher  cela,  Lanois?  Si  c'est  la 
tille  d'un  bon  marchand,  d'un  simple  ouvrier  hon- 
nête homme,  travailleur.,  je  ne  vois  pas  là  une 
mésalliance. 

LANOIS. 

Je  ne  suis  que  contre-maître;  vous  êtes  bour- 
geois... je  dois  m'interdire  toute  autre  réllexillion. 

VICTOR. 

Je  saurai  qui  elle  est.  .  aujourd'hui  même... 
J'ai  chargé  quelqu'un  du  quartier  de  me  donner 
des  renseignemens  positifs. 

LAWOIS. 

Alors,  nous  saurons  a  quelle  elassc  de  la   so- 


I  ciliété  p^t  appartenir  celte  intéressante  jeune 
personne. 

I     .  VICTOR. 

j  Oh  :  il  est  impossible  qu'avec  cet  air  de  mo- 
destie et  de  décence  elle  n'appartienne  pas  à  de 
braves  et  dignes  gens. 

On  .-nlrii,!  clMiilei   tu  .l.liors. 
LANOIS. 

Parbleu  :...  il  ne  faut  pas  demander  qui  est-ce 
qui  arrive  la...  C'est  ce  satané  chanteur  de  Ba- 
lochard. 

VICTOR. 

Ce  n'est  pas  malheureux'....  Lanois,  veillez  a 
ce  qu'il  se  mette  tout  de  suite  a  l'ouvrage...  Je 
vais  préparer  mes  comptes  pour  la  paye. 

Il  so.l. 


IVVWWVWVV*^ 


SCÈNE  IV 

LANOIS,  BALOCHARD. 

BAI.OCUARD,   enirant. 
Ali  !  salut,  mon  pays, 
Qui  prmluis  le  <  lianipagne  ; 
Bonjour,  mes 
Que 


imis. 


]oie  uciunipagne. 

LANOIS. 

Il  paraît  qu'il  ne  le  faut  pas  de  chand^le? 

BALOCUARIi. 

Je  crois  bien,  je  n'en  mange  pas'. 

Un  coup  d"  piéton. 
Moi,  j'  m'en   moque. 
Il  faut  que  j'  croque; 
Un  coup  il'  piéton, 
Moi.j'aim'  mieux  riiuil' que  i'  coton. 

Honneur  au  gros  Momus  lyrique  numéro  1  ! 

LANOIS. 

La  besogne  avant  la  chanson. 

BALOCliARU. 

Toujours...  Je  suis  peut-être  un  peu  en  relard, 
liein? 

LANOIS. 

Il  demande  s'il  est  en  retard:...  Mais,  Robcri 
Macaire  que  tu  es,  tu  viens  à  des  heures  totale- 
ment indues,  qui  sont  proscrites  par  toute  espèce 
de  règlement  quelconque! 

BALOCUARr.. 

Tu  me  croiras  si  lu  veux  ;  mais  je  voulais  arri 
ver  le  premier  a  l'atelier. 

LANOIS. 

Colle  permanente,  mais  qui  ne  prend  pas. 

BALOCUAItn. 

Quand  je  le  1'  dis...  A  preuve,  je  sors  de  la 
maison  ;  j'  dis  :  Pas  de  llàne,  prenons  le  plus 
court,  la  rue  des  Filles-Dieu,  le  passage  du 
Caire  ..  Cré  coquin!  y  a  des  polissonnes  de  rjes 
dans  ce  gueux  de  Paris,  qu'on  ne  devrait  jamais 
y  passer...  étroites...  comme  une  bouteille,  pas 
seulenicnl  un  méchant  bout  de  IroUoir,  et  pa\ée« 
(le   marchands   de   vins...    J'allongeais  le   pas... 
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quand  je  roudoie  Fichet.  .  Fichet,  tu  n'  connais 
qu'  ça,  doreur  sur  bois...  le  gros  Fichet... 

LANOIS. 

Eh'  je  me  fiche  bien  de  Fichet! 

BALOCHARD. 

C'est  pas  tout...  V'ià-t-il  pas  qu'au  Petit-Car- 
reau j'  tombe  sur  trois  autres  amis...  trois  pitan- 
ciers  :  Patoulet,  Raniachard  etLaDonve...  Y  en 
a  un  qui  me  crie:  Gare  l'eau!  à  cause  d'une 
borne-fontaine  qui  était  là...  Les  bornes-fon- 
taines, ça  embellit  la  ville  ;  m'ais  j'en  use  peu... 
Ils  me  disent  :  C'est  pas  ça.,  nous  avons  un  ac  le 
a  régler  chez  le  notaire  du  coin  aux  barreaux 
verts..  Vieux,  viens  comme  témoin;  nous  y  en- 
trons. 

LANOIS. 

Pourquoi  y  entrer? 

BALOCHARD. 

Fallait  bien  ..  A  la  huitième  bouteille,  La 
Donve  dit  :  Boire  sans  manger,  ça  écœure,  je  vas 
commander  r  déjeuner...  Non,  que  j' dis,  l'ate- 
lier, c'est  sacré.  .  Vous  voyez  que  je  suis  inno- 
cent comme  le  mioche  en  sevrage  ..  A-t-on  com- 
mencé la  paye? 

LANOIS. 

La  paye!...  Il  aurait  fallu  d'abord  commencer 
)  ouvrage. 

BALOCHARD. 

L'ouvrage!...  Où  c'  qu'est  mon  tablier  de  pein- 
ture?... Vous  allez  voir  ce  que  c'est  que  l'ou- 
vrage... entre  mes  mains...  Balochard,  lyrique 
dans  l'ame,  mais  ouvrier  fini... 

LANOIS. 

Oui  ;  mais  le  temps  perdu  .. 

BALOCHARD. 

Jamais  de  temps  perdu  avec  Balochard.  .  Deux 
heures  de  brosse  et  d'inspiration...  et  enfoncés 
les  faignans  qui  travaillent  toute  la  semaine  ! 

»  LANOIS. 

Eh  bien!  alors,  vite  à  la  besogne;  nous  som- 
mes très-pressés...  C'est  vrai,  il  vient  me  parler 
de  La  Donve,  de  Ramachard,  des  pitanciers. .. 
Est-ce  que  je  connais  ça,  moi? 

BALOCHARD. 

Eh  bien!  gros  contre-maître...  nous  nous  en 
allons  comme  ça  en  faisant  la  moue...  Nous  ne 
voulons  donc  rien  dire  à  Balochard?...  [Avec  son 
pinceau.)  Une,  deux!...  papa  bougon  !... 

LANOIS. 

Ce  scélérat-là!...  quand  je  veux  me  fâcher,  il 
me  fait  mourir  de  rire. 

Il  son. 
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SCÈNE  V. 

BALOCHARD,  seul,  préparant  ses  brosses  et  ses 
couleurs. 

Ils  ont  raison...  j'ai  un  peu  Qanotté  aujour- 
d'hui... Si  Drienne..  si  ma  fille  savait  ça,  elle  ne 
ferait  pas  contente...  j'aurais  ma   gronde...  Mais 


via  qu'est  fini  !...  Pour  aujourd  hui.  iionsojr  a  la 
bamboche...  et  à  la  guitare... 

//  chante  : 

F.a  brosse  en  main,  gaiment  je  me  confie 
Au  Diru  des  pitanciers... 

Me  v'ià  en  train...  (  //  prend  sa  palette.  )  Voici 
un  panneau  à  filet..  La  couleur  est  trop  grasse; 
il  faut  qu'  j'y  lâche  un  peu  d'essence  ..  Il  ne  s'agit 
que  de  s'y  mettre  et  de  ne  pas  être  dérangé... 
{  Regardant  ini  panneau  à  moitié  peint.  )  Bon 
mon  panneau  refuse...  Si  je  posais  un  petit  glacis 
sur  c'te  teinte-la  ? 


SCENE  \  I. 
BALOCHARD,  GAMBIN. 

GAHBIN,  arrivant  en  sautillant. 
Air  :  Solognot. 
Le,  le,  le,  le  papillon,  file  à  la  chandelle,  le,  le,  le. 
Co,co,  co,  comme  un  amant  fidèle  à  ia  LeJUté... 
L'un,  Tun,  l'un  y  brûle  son  aile,  le,  le,  le... 
Lo,  lo,  l'autre  engage  sa  li,  li,  liberté. 

BALOCHARD. 

Tiens!  c'est  Gambin...  c'  te  farce!...  quest-ce 
qui  amène  tes  guêtres  par  ici? 

G.AMBIN. 

Même  air. 
C'est  la,  la ,  la ,  l'amitié'  qui  met  en  route,  te,  te,  te  , 
Et  qui,  qui,  qui  nie  conduit  toujours  sur  tes  pas. 
Si  tu,  tu,  tu  veux  boire  une  goutte,  te,  te,  te... 
Je  ré,  ré,  régale,  le...  fi,  fi,  filons  là  bas  .. 

BALOCHARD. 

La  goutte...  jamais  quand  je  suis  à  l'ouvrage... 
je  l'accepte  volontiers  le  dimanche;  je  ne  la  re- 
fuse pas  le  lundi  ;  je  ne  la  dédaigne  pas  le  mar- 
di... Assez  causé;  laisse-moi  faire  mes  teintes. 

Il  prépare  ses  couleurs. 
GAMBIN. 

Je  les  respecte.,  mais  j'ai  du  nouveau  à  t'ap- 
prendre. 

BALOCHARD. 

Gambin,  tu  es  un  jeune  homme  que  je  veux 
protéger  ;  je  t'ai  institué  mon  élève  pour  le  ly- 
rique... avec  des  encouragemens,  tu  peux  arriver 
à  l'ut  de  poitrine,  comme  M.  Duprez...  je  ne  suis 
pas  même  éloigné  de  t'accorder  la  main  de  ma 
fille;  mais  entre  nous,  pas  d'  farces...  Quel  étal 
fais-tu  ? 

UAMBI.N. 

De  quoi,  un  état!.  .  pourquoi  faire?  puisque 
j'ai  trois  oncles  qui  en  ont  de  superbes. 

BALOCHARD. 

Ça,  c'est  une  raison... 

GAMBIN. 

Mon  oncle  Guichan!  est  dans  le  papier  peint; 
mon  oncle  Lélu  est  artiste  retiré  avec  des  rente» 


BALOCHARD. 


et  mon  oncle  Antoine  a  une  fabrique  âa  sang- 
aues...  quant  à  moi... 

Air  «  faudeville  de  VJpothicatre, 

L'onvpag'  n'a  pas  donné  c't'  été, 

L'hiver  je  n'ai  pas  eu  de  chance... 

Anssi,  pour  le  Mont-de-Pieté 

Je  n'  manqu'  pas  de  reconoaissance... 

Me»  profits  n'  sont  pas  apparens, 

Jusqu'ici...  je  vis  dans  l'allente. 

Je  demeure  chez  mes  parens, 

Et  mes  effets  sont  chez  ma  tante!... 

BÂLOCHARD,  arrangeant  ses  couleurs. 
C'est  trop  clair;  les  élats  que  tu  m'indiques  ne 
me  paraissent  pas  tous  de  nature  à  faire  le  bon- 
heur d'une  femme. 

GAMBIN. 

Eh  bien,  et  mes  trois  oncles? 
BALOCHARO,  lui  passint  sou  pinceau  sur  In  lèvre. 

Pas  assez  foncé!...  Au  fait,  c'est  ce  que  tu  as 
de  mieux.  .  Nous  jaserons  de  ça  plus  tard,  parce 
que,  vois-tu,  ma  fille...  ma  Drienne...  c'est  sa- 
cré!... et  travailleuse,  donc!...  jamais  ça  ne  sort; 
ça  ne  connaît  au  monde  que  son  père  et  ses  deux 
petits  frères;  aussi  il  lui  faut  un  mari...  tu  me 
comprends... 

GAMBin,  l'arrêtant. 

Compris...  autre  objet  qui  m'amène... 

BALOCHARD. 

Quel  objet? 

GAaiBIN. 

La  société  des  Bergers  de  Syracuse  est  rëta- 
bUe... 

BALOCUARD,  déposant  sa  palette. 
Quel  coup  de  soleil! 

GAMBIN. 

T'  as  été  déclaré  harmonique  à  l'unanimité... 
nous  étions  deux. 

BALOCHARD. 

Je  reconnais  mes  frères. 

GAMBIN. 

De  plus,  le  choix  général  t'a  nommé  président. 

BALOCHARD. 

Embrasse-moi...  dis-le  encore... 

GAMBIN. 

Les  vice-présidens ,  c'est  La  Donve,  Vincent 
Bijou  et  Cliicard.  La  société  est  amovible  tous 
les  mois  chez  Passoir,  faubourg  du  Temple.  Le 
fonds  social  est  de  quatre  francs  par  lêle,  sans  le 
café. 

BALOCHARD. 

Oh  !  les  amis  l  les  vrais  amis  !  je  leur  consacre 
ma  lyre. 

GAMBIN. 

Moi,  je  suis  nommé  Momusien  honoraire, 
chargé  de  demander  bis,  et  de  remplir  les  verres. 

BALOCHARD. 

Gambin,  je  suis  con'entde  toi...  laisse  mourir 
les  oncles,  je  ne  te  dis  que  ça...  quant  à  Syracuse, 
41s  entendront  parler  de  moi...  j'ai  mon  idée,  je 
suis  l'homme  de  rinspiration...V'la  l'atelier  qui 


rentre;  serre  la  main  de  ton  ami,  et  file  tout  de 
suite. 

GAUBIN. 

Oui ,  je  cours  leur  apprendre  que  tu  acceptes , 
et  je  reviens  t'annoncer  l'jour  et  l'heure  de  la 
première  réunion  de  la  société  buvante,  man- 
geante et  chantante. 
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SCENE  AU. 

Les  Mêmes,   LARMOYER,  COELINA  et  lbs 
Ouvriers  en  plus  grand  nombre. 

CHOEUR. 
Air  :  Mes  amis,  c'est  à  table. 

Au  travail  qu'on  se  r'mette. 

Il  s'  fait  lard... 
Que  l'ouvrag'  soi  bien  faite 

El  saDS  r'iard. 

BALOCBABD. 

Tu  le  sais,  j'  suis  lyrique  , 

J'  suis  bachique, 

En  fait  d'art... 
Les  amis  au  piqu'nique 
Reconnaîtront  tous  Balochard... 

CHOEUR. 
Au  travail  qu'on  se  r'mette,  etc. 
Gambin  sort,  Balochard  entre  dans  le  petit  cahinet  vitré 
en  em/>ortant  sa  palette  et  ses  brosses;  tous  les  oufriere 
sortent. 
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SCENE  VIII. 

COELTNA ,  sur  le  devant  du  théâtre ,  LAR- 
MOYER,  dam  le  fond,  prenant  ses  outils;  bieH" 
tôt  après,  ADRIENNE. 

COKLINA. 

Allons,  allons,  mon  p'tit  homme,  il  n'y  a  plus 
qu'une  heure  de  travail;  dépêchons-nous. 

LARMOYER. 

Oui,  oui;  ferme  à  l'outil,  c'est  ma  devise... 
T'a-t-on  rendu  la  monnaie  chez  le  marchand  de 
vin  7 

COELINA. 

J' crois  bien...  deux  pièces  vingt  sous,  au  sé- 
questre, dans  ma  poche,  pour  rire  demain. 

LARMOYER. 

0  femme  économe,  je  te  respecte  ! 

11  se  remet  à  l'ouvrage. 
COELINA,  regardant  an  fond. 
Tiens!  qu'cst-c'  que  c'est  donc  que  c'te  jeu- 
nesse qui  vient  la-bas,  avec  deux  petits  enfans? 

LARMOYER. 

Une  jeunesse!... 

COELINA. 

Ça  n'  te  regarde  pas...  {A  elle-même,)  Elle  lea 
laisse  chez  le  portier...  elle  entre  ici. 

LARMOYER. 

Dans  l'atelier? 
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COELIKA. 

Ça  ne  te  regarde  pas. 

ADRiENNE,  avec  ilnidiié  en  entrant. 
Pardon,  madame,  pourrais-je  parler  à  M.  La- 
nois,  le  chef  d'atelier? 

COELINA. 

Le  contre-maître?...  Pas  visible  pour  le  mo- 
ment. 

LARMOYER. 

IMais,    si  c'est  queuqu'   chose  qu'on  peut  lui 
dire?  (  Regardant  Cwlina.  )  Grondez  pas,  marne 
;  comme  il  faut. 
'  COELINA,  avec  importance. 

Si  c'est  pour  de  l'ouvraj^c,  mon  enfant,  c'est 
inutile  d'y  penser,  l'atelier  est  pleine,  et  on  ne 
donne  rien  à  faire  en  ville,  ce  n'est  pas  l'usage  de 
la  maison. 

ADRIENNE. 

Oh!  ce  n'est  pas  pour  cela  que  je  viens...  {La 
regardant  avec  uilention.)  Eh!  mais,  je  ne  me 
trompe  pas...  je  vous  connais;  vous  êtes  Coelina 
Prudhomme  ! 

COELI>fA. 

Mon  nom  de  fiiUe.. .  c'est  moi-même. 

LARMOYER. 

Nous  la  connaissons  ! 

ADRIEKNE. 

Comment!  vous  ne  me  remettez  pas  !...  une  pe- 
tite 611e  qui  était  en  apprentissage,  qui  travail- 
lait avec  vous  dans  les  châles...  Adrienne... 

COELINA. 

La  fille  de  Balochard...  Embrasse-moi  donc, 
ma  mignonne! 

ADRIENNE. 

Ohl  bien  volontiers! 

Elle  l'embrasse. 
LARMOYER. 

Mademoiselle  Balochard,  je  vous  rends  mes 
devoirs. 

COELlNA. 

Ça,  c'est  mon  mari  que  je  te  présente. 

LARMOYER. 

Oui,  mam'selle,  c'est  moi  qui  suis  le  mari  d' 
ma  femme,  et  en  c'te  qualité,  permettez  que  j' 
vous  embrasse. 

COEHNA. 

Veux-tu  t'en  aller  cambrer,  toi? 

LARUOVER,  retournant  à  son  ouvrage. 
Je  cambre,  mon  épouse. 

COELINA. 

Voyons,  voyons,  mon  enfant,  approche  donc 
que  je  te  regarde...  Sais-tu  que  te  v'ià  ben  grande 
.  et  ben  gentille? 

ADRIENNE. 

J'ai  dix-huit  ans. 

COELINA. 

Tant  qu*  çaî...  comme  ça  passe!...  Il  me  sem- 
ble encore  te  voir  toute  petite,  et  déjà  bonne  tra- 
vailleuse et  bien  raisonnable. 


!  ADRIENNE,  avec  regret. 

!        Oh!  oui,  j'étais  heureuse  alors. 

!  Ali  :  du  Domino  Noir. 

I 

A  !  je  me  rappelle  ce  tempa  ; 
J'étaii,  chez  mes  parens. 
L'aine'  de  trois  enfans  !... 
J'avais  douze  ans... 
Nous  o'avioDS  rien. 
Je  m'en  souvien; 
Mais,  à  défaut  de  bien. 
Ma  mer',  notre  trésor, 
Vivait  encoi... 
Comme  sur  nous  elle  Veillait  I 
Comme  au  ménage  cil'  m'elevait  !... 
Quand  Irup  souvent  mon  père  allait 
Au  cabaret, 
Elle  pleurait... 
Mais  en  secret... 
El  travaillait. 
Tant  travaillait, 
Qu'eir  se  mourait. 
Près  d'elle  étaient 
Mes  deux  p'titsfrèr's,  qui  jouaient  ; 
Moi,  qui  la  regardais, 

El  qui  disais  : 
Ok  !  mua  Dieu,  sauvez-la! 
Sans  cela. 
Qui  servira 
De  mère  a  ces  deux  enfans-là?... 
COELIKA. 

Pauvre  Madeleine!... 

ADRIENNE. 
DEUXIÈME  COUPLET. 
Vaine  prière,  hélas  ! 
Le  bon  Dieu  ne  m'entendit  pasl 
Le  ciel 
Fut  bien  cruel!... 
En  un  seul  jour, 
A  notre  amour 
Il  la  ravit  bientôt,  et  sans  retoar... 
Quand  sa  main  me  bénit, 
Elle  me  dit  : 
«  Pour  moi,  fille,  tout  est  fini, 
»  Approche  ici, 
>i   Tes  frèr's  aussi... 
n  Ces  pauvres  innocens 
M   Deviennent  tes  enfans, 
»  Sur  terr'  tu  seras  leur  soutien, 
»  Moi  là-haut  votre  ange  gardien...  * 
Puis,  après  ça 
Elle  pressa 
Ma  main,  qui  se  glaça; 
Son  ame  s'envola. 

Elle  expira... 
Et  moi  seule  déjà. 
Avec  mes  douze  ans,  me  voilà 
La  mère  de  ces  enfins-là... 

COELINA. 

Pauvre  chère  amie!,.,  comme  ça,  c'est  toi  qui 
depuis  ce  temps-là  leur  sers  de  père  et  de  mère; 
car,  Balochard,  on  n'  peut  pas  trop  compter... 

ADRIENNE. 

C'est  vrai...  Mon  pauvre  père,  il  ne  faut  pas 
lui  en  vouloir;  mais  vraiment  il  me  désole.  Il  n'y  a 
presque  jamais  d'argent  a  la  maison,  et  cepeo- 


BALOCHARD. 


dant  il  faut  payer  le  loyer,  les  mois  d'école  ;  je  ne  ' 
sais  plus  comment  faire,  et  puisqu'il  faut  tout 
vous  dire:  je  venais  ici  pour  consulter  M.  Lanois, 
le  contre-maître,  lui  demander  s'il  pouvait  m'ai- 
der  un  peu,  sans  que  mon  père  le  sache,  et  sur- 
tout sans  que  ça  lui  fasse  de  peine. 

COELINA. 

Mais,  mieux  que  ça...  adresse-toi  donc  tout  de 
suite  à  M.  Victor  Morel,  notre  jeune  bourgeois. 

ADRIE>NE. 

M.  Victor...  celui  qui  a  ses  magasins  rue  de 
Sèvres  ? 

COELINA. 

Sans  doute,  un   brave  jeune  homme,  qui  a  le 
cœur  sur  la  main,  et  qui  a  de  quoi...  qui  va  bien- 
tôt se  marier,  et  qui  comprendra  ta  position. 
ADRIENHE,  émue. 

Non,  non,  j'aime  mieux  parler  au  contre-maî- 
tre. 

LARMOYER,  quia  été  chercher  un  outil  pendant  ce 
qui  précède,  à  part. 

Qu'est-ce  donc  qu'ell's  peuvent  avoir  à  jaboter 
ensemble? 

COELIKA. 

Yeux-tu  nous  laisser  tranquilles,  toi,  et  ne  pas 
écouter? 

LARHOTER. 

J'ai  égare  mon  compas.  Qui  est-ce  qui  m'a 
effarouché  mon  compas? 

COELir^A. 

Tiens,  mon  enfant,  le  moyen  est  tout  simple  : 
ne  parle  à  personne,  et  fais  comme  moi  ;  regarde 
ce  carabreur-la,  qu'est  mon  homme,  il  serait  ba- 
chique aussi,  si  je  le  laissais  faire. 

LARMOYER. 

Mais,  oui...  je  gobeleterais...  je  gobelète- 
rais... 

COELINA. 

Je  n'entends  pas  qu'il  s'amuse  sans  moi...  je 
suis  là  le  samedi...  je  touche  la  paie...  et  le  di- 
manche, nous  portons  nos  économies... 

LARHOTBB. 

A  la  barrière... 

COELINA. 

Silence!...  toi ,  ma  fille,  retiens  mes  conseils... 
l'homme  n'est  rien,  la  femme  est  tout...  v'ia  bien- 
tôt l'heure  d'ia  paie...  reviens...  et  méfie-toi... 
je  te  ferai  signe. 

ADRIENNB. 

Oh  !  je  n'oserai  jamais... 

COELINA. 

J'oserai  pour  toi...  moi'....  sois  tranquille... 
j'suis  pas  peureuse...  Tiens,  il  me  semble  juste- 
ment que  j'entends  la  voix  d' M.  Victor...  tu  n'au- 
ras pas  besoin  d'attendre... 

ADRIENNE,   troublée,  à  part. 

M.  Victor!...  [Haut.)  Je  reviendrai,  Cœlina... 
je  vous  remercie...  je  suivrai  vos   conseils...  mais 
en  ce  moment  il  faut  que  je  reconduise  mes  frères..     , 
je  reviendrai...  je  reviendrai... 


Elle  tort  vivement. 
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SCENE  IX. 
LARMOYER,  COELINA. 

LAR.MOVER. 

C'est  particulier...  on  dirait  qu'elle  a  peur  de 
M.  Victor... 

COELINA. 

Qu'est-c'  que  ça  te  fait  à  toi? 

LARMOYER. 

Mon  épouse,  vous  m'  rendez  très-malheu- 
reux... 

COELINA. 

Tu  n'as  pas  le  droit  d'aspirer  au  bonheur  pen- 
dant la  semaine...  je  t'en  accable  le  dimanche... 
tu  n'as  rien  à  dire... 

LARMOYER. 

C'est  juste! 

COELINA. 

Quant  à  la  chose  qui  vient  de  se  passer...  tu 
n'  sais  rien...  mais  si  tu  as  le  malheur  de  dire 
quelque  chose  à  Balochard...  je  ne  t'emmène  pas 
demain... 
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SCENE  X. 

Les  Mêmes,  LANOIS,  Ouvriers. 

LANOIS,  en  colère,  appelant. 
Trubert!    Gaucher!  Larmoyer!  (Les  ouvriers 
entrent.  )  C'est  désolant...  voilà  trois  fois  que  l'on 
revient  pour  cette  commande  qui  est  promise  de- 
puis huit  jours. 

larmoyer. 
Contre-maître...  je  ne  prends  pas  ça  pour  moi., 
j'en  ai  épluché  du  copeau...  c'te  semaine... 

LANOIS. 

Et  qui  est-ce  qui  te  parle  à  toi?... 

COELINA. 

C'est  p't'être  à  moi?...  depuis  hier  je  suis  sur 
mes  coussins... 

LANOIS. 

Ce  n'est  point  à  votre  égard  que  je  suis  contra- 
riilié...  si  seulement  ce  Balochard  avait  avancé  sa 
besogne... 

LARMOYER. 

Voulez-vous  que  j'aille  voir?... 

LANOIS. 

Non...  qu'on  ne  le  dérange  pas...  il  tra- 
vaille... 

SCENE  xr. 

Les  Mêmes,  BALOCHARD. 

BALOCHARD,  en  dehort. 
J'ai  fini  !... 

TOUS. 

Ahl... 

LANOIS. 

£b  bien...  à  la  bonne  heure!...  quand  il  veut 
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trav«îUier,  celui-là,  il  n'y  a  paison  pareil...  il  n'a 

pas  son  maître   à   lalelicr...   Il  a  fini,  je  vas  le 
dire  au  bourgeois. 

Il  son  UD  momeat. 
BALOCUARD. 

J'ai  fini  ma  romance... 

TOUS. 

Une  romance...  fameux...  faut  nous  la  chan- 
ter!... 

balochard. 

La  romance  demandée...  voilà...  Le  Loupeur 
de  Paris...  premier  couplet,  paroles  et  masique 
dudlt. 

PREMIER  COUPLET. 

Al>  nouveau  de  M,  ilatset. 
Voilk  rbUtoiro 
Facile  &  croire 
Du  loupeur. 
Du  flâneur, 
Qui  d'  fait  rien 
Et  fait  bien  ! 
Voilà  l'histoire,  elc 
îl  se  lève  un  peu  tard. 

Sans  chandelle. 
Dès  que  1'  plaisir  l'appelle 

Sur  r  boul'vart, 
Vous  r  vojei  ï  oez  au  veal 

Qui  s'  promène. 
L'  rogomisl'  bien  souvent, 
A  sa  première  élrenne; 
Puis  de  là 
Il  se  coule 
Au  milieu  d'  la  foule 
Qui,  dans  Paris,  de'jà, 
S'amass'  par-ci  par-là. 
C'est  d'  la  correctionnelle 

Un  fidèle. 
On  n'  ju.;"  pas  de  Toleurs, 
£t  même  de  tapageurs. 
Sans  qu'on  T  \oye  s'  faufiler  à  côté  d'un  soldat. 
Ou  derrière  l'avocat. 
Là,  plein  d'  joye, 
11  s'  déployé, 
Qu'es-c'  que  c'est?.,. 
Un  barbet 
Qui  se  noyé  ? 
Le  v'ià  prêt. 
Zeste,  il  est 
L'  premier  sur  1'  parapet. 

Ah  î  la  pauv'  bête  !  que  beau  caniche  1  Madame, 
c'est-t'y  a  vous  c'  toulou-la?  j' trouve  qui  vous  res- 
semble. Faut  pas  avoir  d'entrailles  d'exterminer 
un  si  bon  animal.  —  C'est  pas  moi  qui  ferais  de 
ces  infamies-la.  Je  1'  vendrais  puiôt.  Bon,  le 
v'ià  qui  nage.  —  11  arrivera,  il  n'arrivera  pas.  — 
Le  v'ià  su'  r  bord;  bravo',  bravo!  bis. 
TOt'S,  applaudissant. 

Bravo!  bravo!... 

balochaud. 
Voilà  riiisloire,  etc.,  etc. 

DEUXIEME  COUPLET. 

Pais  tout  le  long  du  quai, 

Lesle  cl  gai, 
Y  r'gard'  les  étalages, 
Et  contempP  les  images, 
\"  flân'  daiu  les  passaget. 


Vrai  ganiM, 

Galopin, 

F.n  tous  lieux, 

De  son  mieuK,  ! 

Y  s'  faufile     (bis.) 
Sous  1'  nez  du  sergent  d'  ville, 
Qui  lui  fait  de  gros  yeux. 
Son  dîner  est  un'  part  de  galette 

Qu'il  achète. 

Et  r  coco, 

A  gogo, 
Fait  couler  le  gâteau. 
Enfin  on  le  r'marque 
Quêtant  une  contremarque 
D'vant  r  Cirqu'  Franconi, 
Où  sa  journée  finit. 

Oh!  donnez-moi  votre  billet,  net' bourgeois,  si 
vous  ne  rentrez  pas;  oh!  décoré!  —  Chouetteau, 
merci,  mon  général.  —  Oh  !  eh  !  laissez  donc  pas- 
ser !  A  la  porte  i  à  la  porte!  —  A  bas  la  cabale! 
L'auteur!  1  auteur!  Et  il  sort  le  dernier,  en  ap- 
plaudissant le  pompier  qui  parait  sur  le  théâtre 
avec  sa  lanterne. 

TOUS. 

Bravo!  le  pompier!... 

BALOCHAIB. 

Et  v'ià  l'histoire, 
Facile  à  cToite, 
Du  loupeur. 
Du  loulou,  du  loupeur  de  Paris; 

Oui,  voilà,  voilà,  mes  amis, 
L'  vrai  loulou,  le  loupeur  de  Paris, 
Voilà  le  loupeur  \_bis)  de  Paris. 
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SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  GAMBIN,  qui  vient  d'entrer  au  wù 
lieu  du  dernier  cou/jUi  et  s'est  arrêté. 

GAMBIN. 

C'est  sublime!...  vive  le  président... 

Il  se  jette  dans  les  bras  de  Balochard, 

GAMBIN  et  BALOCHAED,  se  tenant  enlacés. 
Et  v'ià  l'histoire,  etc. 

CHOEUR. 
Voilà  le  loupeur,  le  loupeur  de  Paris, 

LANOIS,  qui  est  rentré  à  la  reprise  du  chœur. 

Les  loupeurs!...  les  loupeurs  !...  est-ce  que  je 
loupe  moi?.  .  et  cependant  mes  moilliens  me  le 
permettent .. 

TOCS. 

Bravo!  bravo!  Balochard  1... 

Ils  dansent  sur  la  ritournelle.  M.  Lanois,  au  comble  de 
la/urcur  et  las  de  crier  sans  pouvoir  se  faire  enteM 
dre,frappe  avec  un  marteau  surCencIume, 

LARMOYER. 

Je  ne  peux  plus  parler!  je  vais  mourir  d'apo- 
plexie foudroyante! 

TOUS. 

Ohe!  le  contre-maître  1 


û 


BALOCHARD. 


SCENE  XIII.  I 

Les  Mêmes,  VICTOB.,  entrant  avec  un  registre     > 

sous  le  bras  et  iin  sac  d'anient  à  la  tnnin,  I 

I 

VICTOR.  ; 

Eh  bien  I  quest-ce  que  c'est  donc?  ont-ils  tous     j 
perdu  la  tête? 

LARMOYER. 

La  paye!  la  paye!  rangez-vous î...  respecta  la 
monnaie.  Silence,  on  va  faire  l'appel  lominal. 
VICTOR,  pendant  ce  qui  précède,  s'est  placé  à  une 
petite  table,  devant  son  registre  ouvert. 
Lévèque. 

l'ouvrier. 
Présent,  bourgeois. 

VICTOR. 

Voilà  ton  compte  ;  lu  as  fait  toute  ta  semaine 
et  deux  veillées;  voilà  tes  vingt-deux  francs... 
c'est  bien,  je  suis  content. 

l'ouvrier. 
Et  moi  aussi,  bourgeois. 

VICTOR,  appelant. 
Hippolyle  Gageot...  Est-ce  qu'il  n'est  pas  là? 

larmoyer. 
Non,  bourgeois...  absent  pour  cause  de  con- 
scription ;  il  a  tiré  avant-hier,  etdepuis  ce  temps- 
là  il  roule  en  fiacre  avec  des  rubans  tricolores. 
VICTOR,  oppctani. 
Larmoyer,  dit  l'Engourdi. 

COELINA  ,  s' avançant. 
Présent,  c'est  trente-trois  francs  qui   no'is  re- 
viennent à  nous  deux.  (  Victor  la  paie;  à  son  mari.) 
Tiens,  v'ià  quinz'  sous  et  demi,  pour  ton  tabac. 

Klle  nicl  '.'argent  dans  Sa  poclie. 
LARMOYER. 

C'est  pas  de  r'fus,  la  bourgeoise...  en  v'ià  une 
femme  de  ménage  ! 

VICTOR  ,  appelant. 
Balocbard. 

balocuard. 
Voilà!  toujours  prêt  à  la  solde. 

LANOIS. 

Du  tout,  je  m'oppose  à  toute  espèce  de  pail- 
licmenl. 

BALOCHARD. 

Je  sais  que  je  suis  en  arrière;  mais  vous  avez 
toujours  le  droit  de  me  faire  des  avances. 

LA>0IS. 

Je  m'y  oppose;  qu'on  lui  montre  son  compte  à 
ce  scélérat-la!.. .  Tiens,  brigand,  regarde!...  tu 
redois  quarante-deux  sous...  voilà  ce  qui  te  re- 
vient. 

VICTOR. 

Vous  êtes  dans  votre  tort,  Balocbard;  vous  nous 
Avex  tnii  dont  un  ^rand  embarroSi  ccllr  icmain?, .. 


tout  peut  encore  se  réparer,  il  faiit  être  bon  en-  ,■ 
faut.  Je  n'ai  pas  oublié  que  mon  père  n'était  pas  ; 
un  maître    pour  vous,  que  c'était  un   ami.  Mais 
les  meilleurs  ouvriers  doivent  donner  l'exemple, 
et  vous  êtes  un  fameux,  vous. 

LAXOIS. 

Quand  vous  voulez! 

BALOQUARD. 

Nous  sommes  d'accord...  qu'on  m'avance  vingt 
francs,  et  à  commencer  de  mardi  je  suspends  ma 
lyre. 

LANOIS. 

Il  suspend  sa  lyre! 

VICTOR. 

Nous  ne  nous  entendons  plus...  comme  nous 
sommes  très-pressés,  il  faut  me  donner  votre  demi- 
journée  demain,  et  lundi  tout  entier. 

BALOCHARD. 

Travailler  le  lundi  et  le  dimanche!...  par  exem- 
ple!... pour  qui  me  prend-t-on? 

COELINA. 

Et  notre  piqu'nique?... 

LARMOYER. 

Au  Moulin  d'  Beurre?... 

GAMBIN. 

Et  Syracuse?... 

BALOCHARD. 

Demandez-moi  mon  sang,  ma  vie;  dites  à  la  co- 
lonne de  la  place  Vendôme  de  danser  la  craco- 
vienne;  mais  demander  à  Balocbard  son  dimanche 
et  son  lundi  !. ..  jamais,  jamais  ! 

VICTOR ,  se  levant. 

Balocbard,  c'est  avec  regrei  que  je  me  séparerai 
de  vous;  mais  vous  m'y  forcez  :  vous  êtes  libre; 
dès  aujourd'hui  vous  pouvez  chercher  un  autre 
atelier. 

.■iihienneparaîtau  fond. 
LANOIS. 

C'est  bien  fait  I  il  faut  qu'un  maître  soit  maître. 

BALOCHARD. 

C'est-à-dire  que  vous  me  chassez!  Eh  bien! 
non,  c'est  moi  qui  me  renvoie  moi-même. 

FIiS.\L. 

Air  :  Entre  nous  plus  de  mnnage  («le  Riquiqui). 

C  est  fini,  Balocliard  vous  quitte; 
Il  s'  firlie  bien  de  votre  atelier! 
Pour  le  travail  et  la  conduite 
Cliercliez  un  meilleur  ouvrier. 

ENSEMIU.E  GENERAL. 

COELINA,   T.ARMOVKn,  OUVItlEHS. 
Quel  malliuuri  l'ialocliard  nous  quille. 
Lui,  le  premier  de  Talelierl 
Pour  un  mol,  fallail-ilsi  vile 
Cliasser  un  si  ))on  ouvrier  ? 

OAMDIN,  BALOCHAtSi 
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àDRIENN'E. 
Quel  malheur  !  mon  père  le  quille! 
'  Trouv'ra-l-il  un  autre  atelier? 
Pour  un  mot,  devaii-il  si  vite 
Chasser  son  premier  ouvrier? 

I,AMOIS. 
Pour  toujours  Balochard  nous  quitte 
C'est  un  bonheur  pour  l'alelier; 
Pour  le  travail  et  la  coniluite. 
Il  faut  compter  sur  Touvrier. 

VICTOR,  à  part. 
II  lereut!  eh  bien,  qu'il  nous  quitte! 
Il  de'daigne  de  me  prier; 
Je  ne  puis,  après  sa  conduite, 
Leconlenrer  dans  l'atelier... 

Partons. 

Partez. 

Il  parti 


ASRIENHE ,  te  montrant. 

Mon  pauvre  père!  quel  avenir... 
VICTOB,  à  part. 
Qu'ais-je  entendu  !  c'éUil  sa  fille  1 
A.DBIENNE,  à  Câlina. 
Seul  soutien  de  notre  famille, 
Lui,  sans  ouvrag',  que  va-t-ell'  devenir  ? 

BALOCBABD. 
Voyons,  voyons,  pleure  pas,Drienne. 
Devant  les  maitr's  faut  d'  la  fierté'. 
Si  vous  croyez  qu'  ça  m'  fait  d'  la  p$ipe, 
Il  m'  rest'  ma  lyre  et  ma  gaité. 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 
Oui,  bonrgeois,  etc. 
Quel  malheur,  etc. 
Pour  toujours,  etc. 
II  le  veut,  etc. 
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ACTE  DEUXIÈIME. 


DIMANCHE. 


Le  thâtrerepre'sentele  logement  de  Balocbard  ;  c'est  une  chambre  d'ouvrier,  pauvrement  meuble'e,  mais  propre.  Au  fond^ 
une  porte,  une  fenêtre  mansardée;  à  droite  et  3i  gauche,  au  second  plan,  porte  de  cabinet.  Une  guitare  est  supendue 
i  la  muraille.  A  droite,  une  table;  à  gauche,  une  armoire. 


SCENE  PREIMIERE. 
BALOCHARD,  teul. 

Au  lever  du  rideau,  il  se  promène  pensif  sur  le  devant  de 
la  scène,  les  deux  mains  dans  ses  goussets. 

Dimanche...  et  pas  l' soûl...  oh!  j'ai  beau  mettre 
les  mains  dans  mes  goussets,  rien  dans  les  mains, 
rien  dans  les  poches...  je  suis  aplati,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  aplati.  (  //  donne  un  coup  de  pied  dans 
xuie  chaise.)  Vas-tu  pas  te  déranger,  toi?  Et  ma 
fille,  qui  va  me  donner  un  s;ivon  royal!...  elle  ne 
m'a  rien  dit  hier  au  soir  en  rentrant;  elle  me  gar- 
dait ça  pour  mon  dimanche;  c'est  une  attention 
d'  sa  part...  Oh!  la  v'ii,  je  crois.,  oui,  elle  sort 
de  sa  petite  chambre...  prenons  ma  lyre...  (//  dé- 
tache sa  guitare.)  Je  suis  triste  comme  un  bonnet 
4e  coton  de  soie  noire;  mais  c'est  égal,  chantons 
la  gatté. 

Il  s'accompagne  et  chante  tristement. 

Le  vin,  l'amour,  la  gloire  et  le  tabac, 
Ça  fait  toujours  du  bien  à  l'estomac  I 

SCENE  II 
BALOCHARD,  ADRfENNE. 

ADRIBNIHB,  sortant  de  sa  chambre,  à  part. 
II  chante!  oh!  tant  mieux!  [Elle  court  à  lui, 
et  va  l'embra.tser..)  Bonjour,  père! 

BALOCIIAKD,  embarrnssf. 
Bonjour,  bonjour,  mon  entant  !  [La  regardant.) 
Comment,  tu  ne  me  grondes  pas? 


ADBIENNE. 

Vous  gronder!...  pourquoi  ça?  parce  que  hier 
l'on  vous  a  fait  une  sottise  ? 

BALOCHARD. 

C'est  vrai,  au  fait...  ilssont  dans  leur  tort...  me 
dire  de  chercher  de  l'ouvrage,  sous  prétexte  que 
je  n'ai  rien  fait  de  la  semaine!...  c'est  injuste... 
vois-tu,  ton  M.  Lanois,  il  est  bête  comme  une 
huître,  et  quant  à  M.  Victor,  c'est  un  p'tit  bour- 
geois de  deux  liards  qui  veut  faire  sa  tête,  pas 
autr'  chose... 

ADRIENNB. 

Traiter  ainsi  un  père  de  famille,  un  bomme 
comme  vous  ! 

BALOCHARD. 

Drienne,  tu  es  fière  de  ton  père,  et  t'as  raison. 
Fille  d'artiste,  vraie  fille  d'artiste,  c'est  dans 
r  sang,  ça...  les  maîtres,  c'est  tous  des  faignans, 
et  j'  les  méprise...  je  ne  veux  plus  travailler  pour 
eux;  je  me  livre  aux  beaux-arts,  rien  qu'aux  beaux- 
arts!  {Il  fait  un  bruyant  accord  sur  sa  guitare.) 
Brouml...  broum!... 

Il  chante. 
Ça  fait  toujours  du  bieu  \  l'estomac. 

ADRIENNB. 

Eh  bien!  et  de  l'argent?... 

BALOCHARD. 

Ah!  oui,  d'  l'argent,  j'  n'y  pensais  plus,  moi... 
mais  puisque  tu  dis  qu'ils  m'ont  fait  une  soi- 
tise... 

ADRIKNNB. 

Il  n'y  a  pas  qu'une  maison  à  Paris,  Dieu  merri' 
et  4^s  lundi  le  travail  ne  vous  manquera  pa» 


BALOCHARD. 


M 


BALOCHARD. 

Oh!  certainement  des  mardi...  mais,  à  propos 
de  travail ,  il  me  semble  que  tu  as  dormi  bien 
tard,  ce  matin  ? 

ADRIENNE. 

J'étais  occupée  à  raccommoder  et  à  habiller  mes 
deux  petits  frères. 

BALOCHARD. 

Ah!  oui...  les  mioches!... 

ADRIENNE. 

Leur  maître  d'école  les  emmène  à  la  messe,  en- 
suite à  la  promenade,  et  j'ai  voulu  les  faire  aussi 
beauï  que  leurs  petits  camarades. 

BALOCHARD. 

Bonne  fille!...  oh  .'  l'es  bonne  fille!  pauvre  ché- 
rie! c'est  leur  mère.  Elle  remplace  ma  bonne  Ma- 
deleine; elle  trouve  moyen  de  travailler  pour  les 
entretenir,  les  habiller,  les  éduquer!  Mais  viens 
donc  m'enibrasser,  ma  Drienne!...  Vois-tu,  toi, 
tu  mérites  le  prix  d'  venu,  et  si  l*  gouvernement 
était  juste,  il  le  le  donnerait,  rien  que  pour  avoir 
un  père  comme  moi. 

ADRIENNB. 

Papa,  voilà  les  enfans! 
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SCENE  III. 
Les  Mêmes,  LES  DKUX  ENFANS. 
LES  ENFAîfS,  en  entrant. 
Bonjour,  papa! 

BALOCnARD. 

Approchez,  moutards!  Sont-ils  ficelés,  ces  p'tits 
fats-là  1  on  dirait  des  enfans  d'agent  de  change... 
(//  s'asxicil.)  Allons,  haut!  de  la  gymnastique! 
sautons  sur  les  genoux  à  papa!  En  v'Ià  un  qui 
me  ressemble  joliment,  le  même  nez...  Mouche- 
toi  donc,  Gugus...  El  Polyte,  j'  suis  sur  qu'il  sera 
lyrique;  il  chante  déjà  pas  mal  Malbrough;  pas 
vrai,  Polyte  î 

ADRIENNE. 

Je  suis  contente  d'eui ,  père!  ils  ont  bien  tra- 
vaillé... 

BALOCHARD. 

Ils  ont  bien  travail... 

ADRIENKB. 

Toute  la  semaine. 

BALOCHARD. 

Toute  la  semainf!  [A  pan.)  Bon!  attrape!  le 
dicton  est  à  son  adresse...  mets  ça  à  la  caisse 
d'épargne!  [Haut.]  Eh  bien!  il  faut  les  régaler. 

Il  rouille  (ians  SUD  gousset. 
ADRIBNNE. 

Ils  ont  tout  ce  qu'il  faut  dans  leur  petit  panier. 
BALOCHARD,  faisant  signe  qu'il  est  san.i  le  sou. 

C'est  ben  heureux  pour  eux!  Au  fait,  tu  as 
raison,  ça  donno  de  mauvaises  habitudes...  à  l'en- 
fance. Baisez-moi,  moutards,  et  songez  a  être  ac- 
tifs et  latjoriciii  (<i!iini(!..  (ommc  ceux  dont  cest 
le  caractère,  si  vous  voulez  devenir  un  jour  des 
dtoyWM  iMMrable*,  obMalr  ^luicurû  la^tiaiUei 


et  être  de  vertueux  pères  de  famille  (//  se  lève  e 
les  remet  à  terre.)  Je  vous  donne.  .  {les  enfans 
tendent  la  main)  ma  bénédiction. 

ADRIENSE. 

Dites  adieu  à  votre  père. 

BALOCHARD,  les  embrassant. 
Allez,  les  moutards!  apprenez  bien  b,  a,  ba,  et 
surtout  b,  u,  bu! 

VOIX  en-dehors. 
Eh!  eh!  Balochard!  Balochard! 

BALOCHARD. 

C'est  la  voix  d'  Gambin. 

ADRIENNE,    à   part. 

Lui!  {Haut.)  Il  faut  que  je  me  dépêche...  on 
les  attend  peut-être. 

BALOCHARD. 

Eh  bien!  laisse-les  aller  tout  seuls;  c'est  au 
bout  de  la  rue,  de  ce  côlé-ci...  reste. 
ADRIENNE,  aux  enfans. 

Sur  le  trottoir  à  gauche,  jusqu'au  bout  de  la 
rue...  Allez  le  long  des  maisons  et  prenez  bien 
garde  aux  voitures. 

Elle  les  embrasse;  ils  sortent. 
BALOCHARD,  ttux  enfans,  qui  sortent. 
Et  ne  vous  arrêtez  pas  devant  les  épiciers  à  re- 
nifler les  pruneaux.  {A  Adrienne.)  Je  tiens  à  ce 
que  vous  restiez,  mademoiselle  Balochard. 

ADRIENNE. 

Je  reste,  mon  père,  je  reste. 

SCENE  IV 

ADRIENNE,  BALOCHARD,  GAMBIN,  endi- 
manché, plutôt  en  élégant  de  mauvais  goût  qu'en 
ouvrier;  il  entre  en  sautillant  et  en  chantant;  il 
fait  sauter  une  pièce  de  cent  sous  dans  sa  main. 

OdMBIH,  chantant. 
L'oncle  a  lâche'  cent  sous, 

La  brique  don  dpine, 
C'est  uoe  bonne  aubaine, 
Divertifiseot-Dous. 
L'oncle  a  lâché  cent  sous...  oub  ! 

BALOCHAXD. 

Eh  ben!  qu'est-c'que  tu  as  donc?  est-c' que  t'as 
été  mordu  par  des  z'hannelons? 

GAMBIN. 

0  le  meilleur  des  oncles  !  le  meilleur  des  troîs 
seconds  pères  que  la  nature  m'a  fait  cadeau 
qnelle  caroite  je  t'ai  tirée  là.  \A  Adnenne;)  Mam- 
sellc,  je  vous  présente  mes  civilités. 

ADRIENNE. 

MoDsteor,  je  vous  salue. 

GAMBIN. 

J'espère  qu'avec  le  temps  vous  c^mprsmire 
les  intentions  de  monsieur  voire  père.  Magine-toi, 
Balochard,  que  je  me  trouvais  ce  malin  privé  des 
fonds  nécessaires  pour  le  piqu'nique  de  Syracuse. 

BALOCHARD. 

Je  connais  ces  inconvéniens-Ià. 

GAMBIN. 

Rt  viii'iu,  un  lyrique,  un  étève  de  fialoetaird 
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est  incapable  de  faire  un  pouf  pour  le  liquide  et 
la  consommation. 


BALOCIIARn. 


Incapable  ! 


Ailiiennc  se  mi-t  à  ranger  la  rlianihrp. 
GAHBIN. 

Qu'est-ce  que  je  me  dis?  je  m' dis:  Gambin,  tu 
as  trois  oncles,  tous  trois  irès-pince-maille  ;  fouille 
dans  leur  cœur  pour  voir  s'il  y  a  quelque  chose... 
Je  me  mets  dans  toute  ma  beauté,  et  je  vas  chez 
mon  oncle  Antoine,  le  plus  cossu,  pas  mal  sourd; 
je  lui  dis:  Noncle,  c'est  pas  tout  ça,  il  s'agit  d'une 
souscription  pour  les  bergers  de  Syracuse...  Tu  vas 
trop  rire  ;  avec  sa  patraque  d'oreille  il  est  très- 
patriote,  il  entend  les  blessés  de  Syracuse,  il  lâche 
la  roue  de  derrière  plein  de  bienfaisance...  la  v'ià, 
et  si  tu  veux,  je  paie  le  blanc  au  profit  des  Grecs. 

BALOCHARD. 

Ta  famille  est  très-respectable. 

GAMBIN. 

Ils  en  ont  là,  en  bas,  à  la  Biche,  un  petit  vin 
blanc  pompadour,  que  t'en  seras  amoureux. 

//  chante  : 

Petit  blanc,  mon  bon  frère... 
Ahl  petit  vin  blanc  si  doux... 

BALOCHARD,  l'interrompant  et  lui  montrant 

Advienne. 

Tais-toi  donc,  ne  l'éventé  pas. 

GAMBIN,  à  part. 

T'as  raison;  connu,  connu;  laisse-moi  faire. 

[Baut.)  Eh  bienl  ta  barbe  n'est  pas  encore  faite, 

un  dimanche?...  Tu  ne  viens  pas  chez  le  Figaro? 

Il  fait  signe  de  boire. 
BALOCHARD. 

Tiens!  j'y  pensais  !  [A  part.)  Est-il  fin  ce  rat-là! 
n'y  a  pas  de  souris  pareille...  que  rat!  que  rat! 

ÂDRIENNE. 

Ne  soyez  pas  trop  long-temps,  mon  père. 

BALOCHARD: 

Ah!  mon  Dieu,  non...  seulement  d' av.. .  j'veux 
dire  d'aller  et  revenir. 

GAMBIN,  à  Advienne. 

Mamzelle  Adrienne,  j'aurais  bien  des  p'tites 
choses  à  vous  dire...  mais  le  sentiment  délicat, 
hein?...Etpourle  reste,  je  m'en  réfère  aux  inten- 
tions de  monsieur  votre  père,  qui  me  convient 
sous  tous  les  rapports.  [Faisant  un  nouveau  signe 
de  boire.)  Houp  !  chez  le  notaire. 

GAMBIN  et  BALOCHAED. 

Air  :  Petit  Blanc. 
Petit  blanc,  mon  bon  frère... 
Ah  !  petit  vin  blanc  si  doux, 
"Viens  remplir  notre  verre 
!>•  tw  Jolii  glougloUi.o 

tu  têHêM, 
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SCEiSE  V. 
ADRIENNE,  seule. 

Que  veut-il  dire?  est-ce  que,  par  hasard,  mon 
père  songerait  sérieusement  à  ce  mariage?  Oh! 
cela!  jamais,  par  exemple...  certainement  je  n'aime 
personne...  mais  ce  mauvais  sujet-la,  je  le  déteste. 
Pauvre  père!  c'est  lieureux  pour  lui  encore  qu'il 
soit  insouciant...  mais  il  faudra  bien  lui  dire 
pourtant  notre  cruelle  position...  Si  M.  Victor  ne 
l'avait  pas  renvoyé,  il  n'aurait  rien  su.  Mais  pour- 
quoi donc  le  nom  de  ce  M.  Victor  me  revient-il 
sans  cesse?  Est-ce  que  je  l'aimerais,  mon  Dieu! 
Oh!  non,  non.  {Après  une  panne)  Rien  a  la  mai- 
son !  comment  faire?  comment  faire?  Que  je  suis 
donc  malheureuse!  Et  cependant  si  je  perds  cou- 
rage, qu'est-ce  que  nous  deviendrons  tous? Ah! 
monsieur  Victor!  mon  père!  mes  pauvres  petits 
frères  ! 

Elle  se  rassied,  prend  son  ouvraoe  et  travaille  avec  ardeur. 
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SCENE  YI. 
ADRIENNE,  LANOIS. 

Lanois  pousse  la  porte,  cfiii  otuil  restée  riilr  ouverte, 
et  demeure  un  moment  en  conteiiiplaticn  devant 
Adrienne. 

LANOIS,   à  lui-mtmt. 
Pauvre  petite!  si  assidue!  un  dimanciie!  elle 
excite  mon  admiratillion. 

ADRIENNE,   Se  levant. 
Ah!  c'est  vous!  vous,  monsieur  I..'inois?  je  sa- 
vais bien  que  le  ciel  ra'enveituit  un  piolecleur, 

LANOIS. 

Je  prendrai  une  chaise,  si  vous  le  uermettez:  on 
ne  monte  pas  impunément  six  étages  quand  on  est 
possesseur  d'une  pareille  compiexiliion. 

ADRIENNE,  lui  donnant  une  chaise. 

Vous  avez  chaud;  voulez-vous  un  verre  d'eau? 
il  me  reste  encore  un  peu  de  sucre. 

LANOIS. 

Bien  obligé!  bien  obligé!  je  ne  bois  jamais 
entre  mes  repas,  ça  gâte  le  dîner.  Ah!  ouf!  (// 
s'évente  avec  son  viouchoir. .  Savez-vous  qu'il  v  a 
tune  trotte  d'ici  à  labarrière  du  Maine?  car  il  faut 
vous  dire  que  j'ai  élu  mon  doniiciic  politique  dans 
la  banlieue,  extra-murailles...  j'y  trouve  l'avan- 
tage de  posséder  un  jardin,  huit  pieds  carrés,  où 
je  cultive  avec  succès  la  capucine  et  le  gobéa.  Vous 
devinez  sans  doute,  jeune  fille,  que  je  viens  a 
propos  de  l'auteur  de  vos  jours. 

ADRIENNE. 

Mon  père  est  absent,  il  est  chez  le  perruquier. 

LANOIS. 

Chez  le  perruquier?  j'aurais  plutôt  supposé 
qu'il  se  trouvait  ciiez  un  autre  industriel. 

ADRIENNE. 

81  tous  le  désire»,  i')f a»  vous  le  «herelici'» 
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LAnois. 

J'aime  autant  me  passer  de  sa  socilliété.  Or 
donc,  j'arrive  au  fait  sans  le  plus  modeste  préam- 
bule... M.  Victor  et  moi,  nous  avons  fait  la  ré- 
flexillion... 

ADRIENNE,  vivement. 

Vous  venez  de  la  part  de  M.  Victor?  (A  part.) 
Ils  veulent  le  reprendre. 

LAKOIS. 

De  sa  part  et  de  la  mienne. ..  mais  beaucoup  plus 
de  la  sienne,  vu  que  je  ne  jouis  que  d'un  dixième 
dans  les  bénéfices  de  la  maison. 

ADBIENNE. 

Il  n'est  donc  pas  si  méchant,  si  dur  au  pauvre 
monde  qu'il  m'avait  paru  hier? 

LANOIS. 

Lui!  il  n'a  pas  plus  de  fiel  qu'un...  Je  ne  trouve 
pas  le  nom  de  l'insecte. 

AURÎEK>E. 

Ah  !  tant  mieux,  j'étais  si  malheureuse  de  lui 
en  vouloir,  d'être  en  colère  contre  lui  ! 
lANOlS,  à  part. 
Hum!  hum!  Est-ce  que,  par  hasard,  elle  aussi, 
de  son  côté...  Je  ne  connais  pas  l'amour,  quoique 
mes  moilliens  me  le  permettent...  mais  il  me 
semble,  il  faut  à  tout  prix  que  je  provoque  une 
séparatillion. 

ADRIEIVNE,  qui  a  prêté  l'oreilU,  avec  joie. 
Monsieur  Lanois,  voilà  mon  père  qui  revient, 

LANOIS,   avec  malice. 
De  chez  le  perruquier. 
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SCENE  VII. 
Les  Mêmes,  BALOCHARD. 

BALOCHAao,  chantant. 
Air  du  Postillon  de  Lonjumeau. 
Qu'il  était  bon!...     (bis.) 
Le  petit  blanc...  le  gai  piqu'ton... 

[Voyant  La7wis.)  Que  vois-je?...  un  contre- 
maître chez  moi  1... 

LA>"0IS,  avec  dignité. 
Ça  ne  va  donc  pas  mieux  ? 
aduienne. 
Mon  père...  ce  bon  monsieur  Lanois  vient  nous 
proposer  une  chose  qui... 

BALOCUARU. 

Je  devine  le  quolibet...  On  ne  peut  pas  finir 
les  panneaux  que  j'ai  commencés...  On  ne  trouve 
que  des  barbouilleurs,  des  rapias...  et  on  réclame 
les  pinceaux  de  Balochard. 

LANOIS. 

Erreur  n'est  pas  compte...  Les  panneaux  sont 
terminés...  M.  Victor,  qui  est  élève  de  ton  père, 
a  passé  la  nuit,  et  la  commande  a  été  livrée  et 
reçue  par  acclamalillions!... 

BALOCUARD,  avec  humeur. 

Qu'est-ce  qu'on  me  veut  alors  ? 

LANOIS. 

Te  faire  gagner  des  semaines  de  cent  francs. i. 


de  cent  vingt  francs.,.  Gela  ne  dépend  que  de 
toi... 

ADRIEIVNE,  à  part. 
Quel  bonheur! 

BALOCHARD,  ironiquement. 
Et  dans  que  rue  qu'on  paye  comme  çat  ' 

LANOIS. 

Il  ne  s'agit  que  de  prendre  un  passeport  qui 
coûte  dix  francs...  un  passeport  pour  l'étranger. 

IMouvement  dWdrienne. 
BALOCHARD.  « 

Hors  de  France!...  Est-c'  qu'on  veut  m'envoyer 
en  Alger...  travailler  pour...  Abdel-Kader?... 

LANOIS. 

Pas  si  loin  !...  Nous  nous  sommes  dit  :  A  Ber- 
lin ou  à  Amsterdam,  chez  un  de  nos  correspon- 
dans,  Balochard,  avec  son  talent,  est  capable  de 
gagner  quinze  à  vingt  francs  par  jour,  et  de  re- 
venir au  boutde  quelques  années,  avec  sa  famille, 
tout-à-fait  guéri  de  ses  habitudes  harmoniques, 
et  possédant  pour  son  compte  pas  mal  de  noyil- 
liaux! 

BALOCHARD. 

Ah:  oui-dà!... 

ADRIENNE. 

Et  c'est  M.  Victor  qui  a  eu  l'idée  de  l'éloigner 
avec  sa  famille? 

LANOIS. 

Non,  l'idée  est  de  moi  seul,  quoique  je  ne  pos- 
sède qu'un  dixième  dans  les  bénéfices...  Ehl  eh! 
belle  Adrienne,  vous  pourriez  faire  là-bas  un  joli 
mariage  prussien  ou  hollandais. 

ADRIENNE. 

Je  ne  me  marierai  pas  hors  de  mon  pays...  je 
ne  me  marierai  jamais...  Mais  j'y  suis  bien  déci- 
dée, je  partirai  quand  mon  père  le  voudra. 

LAKOIS! 

Charmante  enfant:...  Quel  dommage  qu'elle 
ait  un  père!...  Eh  bien!  Balochard?... 

BALOCHARD. 

Eh  bien,  contre-maître,  je  refuse...  M'expa- 
trier!...  merci!...  Moi,  chaud!...  moi,  lyrique!... 
moi,  inspiré!...  j'irais  dans  des  pays  inconnus  où 
l'on  parle  le  langage  barbare  du  nord  !  Was,  flin, 
flour,  der  krasnick,  trin,  trin,  trin!...  Faites  donc 
des  chansons  la-dessus  t 

AlB  :  JSon,  non,  jamais.  (Le  Code  el  l'Amour.) 
>  Mes  amis 

Et  mon  pays, 
Mes  chansons  et  ma  barrière, 
J'  vous  révère, 
Je  vous  vénère... 
J'  suis  enfant  de  Paris  !... 
Laissez-moi  mou  Paris, 
J'  veux  rester  à  Paris, 
J'  suis  enfant  de  Paris  , 
J'  Veux  rester  a  Paiis!... 
Dans  les  climats  de  la  clioucroiilc 
D'  mon  talent  j'irais  faire  trafic  ! 
Où,  quand  vous  demandez  la  goutte, 
On  vous  répond  :  Ein  glass  der  sch'niii.. 
£n  passant  la  frontière 
.le  s'rait  aaisi  d'effroi... 
Le  brouillard  et  la  bierre, 
C'est  trop  malsaiD  pour  moi!  ,. 
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MetamU 
Et  mon  pays,  etc.  i  etc. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Eh  quoU  de  tout  c'  qui  m^eaviroaoe 
Je  m^  verrait  donc  doublement  reufi 
Je  n'  saluerais  plus  la  colonne, 
Je  n'  verrais  plus  mon  vieux  Pont-Neuf». • 

Non,  pas  d'  rive  étrangère! 

Fi  de  Vienne  ou  d'  Berlin  ! 

Au  Danube  je  préfère 

Le  canal  Saint-Martin. 
Me*  «mis 
£t  mon  pays,  etc.,  etc. 

LANOIS. 

Balocbard,  j'espère  que  ce  n'est  pas  là  ton  der- 
nier DiOt. 

BAI.OCHARD. 

Mon  premier...  mon  dernier,  et  mon  tout... 
TOilà  la  charade. 

LANOIS. 

Alors,  je  ne  peux  pas  te  cacher  que  tu  es  un 
mauvais  père. 

ADRIENNE. 

Monsieur  Lanoisl... 

BALOCBARD. 

Silence,  Drienne!... 

LANOIS. 

Des  chansons!...  Ah!  voiià  le  grand  mot  lâ- 
ché t..  C'est  pour  tes  chansons,  pour  les  bêtises... 

BALOCHARD. 

Mes  bêtises!...  It  a  dit  des  bêtises!... 

LANOIS. 

Oui,  je  le  réitère...  un  tas  de  méchantes  com- 
plaintes... des  stupidités...  des  puérillitésl... 

BALOCHABD. 

11  outrage  Momus!..  il  aplatit  mon  luth  ga- 
lantl...  Je  ne  vous  tutoie  plus...  Sors  de  mon  do- 
micile!... 

LANOIS. 

Tu  me  chasses  ? 

BALOCHARn. 

Chacun  son  tour!... 

ENSEMBLE. 
.4  m  de  la  Femme  de  Ménage. 

Me  parler  ainsi  ! 
At>!  pour  ma  lyre  quelle  uA'ense  ! 

Sors...  sortez  d'ici  !  • 

Entre  nous  plus  île  connaissance... 
C'est  aussi  trop  fort. 
Ça  me  donne  le  transport  ; 
De  Balocliard  regarde  bien  la  porte... 
Ton  maître  et  toi,  le  diable  vous  emporte! 
Un  pareil  affront! 
Ab  i  (u  n'a  pas  de  nom. 

ADRIE.NNE,  à  part. 
Lui  parler  ainsi! 
"Vraiment,  mon  père  est  en  démence  ; 

Le  chasser  d'ici. 
Lui,  sa  plus  vieille  connaissance  ! 
C'est  aussi  trop  fort, 
Et  mon  père  a  (ort... 
Son  vieil  ami,  le  traiter  de  la  sorte  ! 
L'Injurier  et  le  mettre  a  la  porte  ! 
Un  patwil  affront  ! 
AM  fï  p'a  UM  di  BOm 


LANOIS. 

Me  parler  ainsi  ! 
Ah  .'  Balocbard  est  en  démence  ; 

Me  chasser  d'ici, 
Moi,  sa  plus  vieille  coonaissancel 
C'est  aussi  trop  fort  ! 
Tu  n'es  qu'un  butor  ; 
Plus  d'amitié,  dehors  je  me  transporte. 
Lanois  jamais  ne  passera  ta  porte. 
Un  pareil  affront 
Ah  !  ça  n'a  pas  de  nom  I 

WWVWM(*\WVV*VWA*VV*VV»VWVV\W»V\^W*VV\WVW».VV»VWVW 

SCENE  YIII 
BALOCHARD,  ADRIENNE. 

Adrienne,  sans  dire  un  mut,  va  se  remettre  à  sa  place,  et 
travaille  avec  une  vitesse  qui  trahit  son  agitation  inté- 
rieure. 

BALOCHARD. 

Qu'il  y  revienne!...  cette  vieille  bête-là...  As- 
tu  vu  comme  je  l'ai  traité  ?. ..  [Silence  d' Adrienne.) 
Est-ce  pas,  Drienne,  que  j'ai  bien  fait?...  {.Elle 
continue  a  travailler  et  à  se  taire.  )  Eh  bienl  est- 
ce  que  t'as  perdu  ta  langue?...  [Même  silence.) 
Me  dire  que  mes  chansons,  c'est  des  bêtises  !... 
et  ça,  chez  moi!...  dans  mon  appartement!... 
Est-ce  pas,  ma  fille,  que  tu  ne  l'aurais  pas  souf- 
fert non  plus?...  {Adrienne  ne  répond  pas  et  ne 
fait  aucun  signe.  )  Ah  çà!..-  me  répondras-tU,  à 
la  fin?...  cré  mille  noms  d'un  noml... 

II  frappe  du  pied. 
ADRIENNE. 

Oh!  mon  père,  ne  jurez  pas!...  ne  tous  em- 
portez pas...  Je  ne  vous  ai  rien  fait,  moi! 

BALOCHARD. 

Certainement,  que  tu  ne  m'as  rien  fait  ;  mais 
i'  n'aime  pas  qu'on  ait  l'air  de  me  donner  tort, 
quand  j'ai  raison. 

ADBIËNNS. 

Eh  bien!  oui,  mon  père...  vous  avez  raison. 

BALOCHARD. 

A  la  bonne  heure  !..  je  suis  content...  c'est-à- 
dire  que  je  serais  content  si  j'avais  seulement 
quelques  pièces  vingt  sous...  pour  mon  écot  de 
c*  soir  à  Syracuse. 

ADRIENNE,    à  pari. 

Mon  Dieu!...  il  ne  pense  qu'à  cela...  S'il  s» 
vait... 

BALOCHARD,  ouvrant  une   armoire. 
N'y  a  plus  d'  monnaie  dans  l'ormoire? 

ADRIENNE. 

Vous  le  savez  bien. 

BALOCHARn. 

Bête  d'ormoire  I  et  dire  que  j'ai  promis,  et  que 
Gambin  est  allé  commander  le  piqu'nique  pour 
ce  soir!  Si  j'avais  encore  ma  montre  d'argent... 
mon  petit  cheval  blanc...  comme  ça  me  botte- 
rait! 

UNE  VOIX,  dans  la  rue,  criant. 

Marchand  d'habits...  habits,  vieux  galons!... 

BALOCHARD,  à  pari. 

Obi  une  idée.  (Haut.  )  Dis  donc,  Drienne, 


BALOLHARU 
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est-ce  que  mon  habit  bleu  ne  s'  jnange  pas  un 
pdù  aux  vers  î 

ADRIEKNE. 

Oh  !  non,  mon  père  ;  je  le  tisite  de  temps  en 
temps. 

BALOCHARD,  lirctitt  l'habit  de  l'armoire. 
.  Ob  peut  dire  qu'il  n'est  guère  à  la  mode,  celui- 
là...  queue  de  morue,  et  puis  des  habits,  on  n'en 
:  orte  plus...  jai  une  belle  redingote  neuve,  tu 
-siisj  qui  est  la-bas,  au  Mont  Saint-Jean...  elle  me 
va  bien  D»ieux. 

ADRIENNB,  à  part. 

Qu'est-ce  qu'il  veut  donc  faire? 
LA  VOIX ,  dans  la  rue. 
Habits...  vieux  galons! 

BALOCHARD,  Ouvrant  la  fenêtre. 
Il  m'en  donnera  toujours  bien  dix  francs.  (  // 
appeUe.)Eh'.  marchand  d  habits...  ici,  au  sixième. 

ADRIENNE. 

Comment,  vous  voulez  le  vendre? 

BALOCHARD. 

Ehïtién!  après  tout...  il  est  payé. 

Air  :  O  mon  habit,  etc. 
Oui,  je  m'  décide  enfin  à  m'en  défaire, 
Un  r'pas  raul  qgieux  qu'un  vieil  habit... 
ADRIENNE. 

Mais,  c'est  pour  vous  iin  souvenir,  mon  père, 
BALOCBABD. 

Un  souvenir!  ali!  qu'as-tu  dit? 

Oui,  lorsque  j'épousai  ta  mëre, 
Lorsqu'à  TEglis' je  conduisisses  pas... 
Not'  bouquet  d'  noc's  parait  ta  boutonaière: 
luoa  vieil  ami,  ne  nous  séparons-pas. 
DEUXIÈiME  COUPLET. 
Non,  non,  jamais...  je  n'aurai  ce  courage: 

Tu  m'  rappell's  mon  bonheur  passé.,. 
Ma  pauvre  femme,  qui  me  rendait  plus  sage. 
Ma  bonn'  Mad'lBin"  si  souvent  t"a  brossé!... 
Les  jours  de  fêt'  comme  on  la  trouvait  belle, 
Quand  j'  t'endossais  pour  lui  donner  le  bras  I... 
Et  j' te  vendrais,  quand  tu  me  parles  d'elle... 
Mon  vieil  ami,  ne  nous  séparons-pas. 

ADRIENNE,  se  jetant  dans  ses  bras. 
Ofc!  mtrti  père,  que  je  vous  aimet... 

\ V\VV\ VVVV ^  V V VV\ V%%\. V-VVVX  VVVVVWVfr WWW V V \ WV  WVWV W%  WWW 

s<:ene  IX. 

Les  Mêmes,  LE  MARCHAND  D'HABITS. 

LE  MARCHAND,  entrant. 
C'est  iciqu  il  y  a  des  effets  à  vendre? 
BALOCHARD,  Cachant  l' habit  derrière  sondas. 
Connais  pas... c'est  peut-être  auseptième;  mon- 
tez à  l'échelle. 

LE  MARCHAND. 

Du  tout!...  je  r'metsbien  votr'  voix,  c'est  vous 
qui  m'avez  appelé. 

ADRIENNE. 

C'est  une  erreur  ;  nous  n'avons  rien  à  vendre 
mon  brave  homme,  nous  sommes  bien  fâchés  de 
votre  peine. 

LE  MARCHAND. 

Comme  c'est  a^^réable  !  monter  six  (il.tges  pour 


rien...  Èh  bien,  appelez-moi  une  autr'  fois,  quand 
vous  aurez  des  guenilles  à  vendre... 

BALOCHARD. 

Qu'est-re  que  c'est  que  ça,  des  guenilles  I...  at- 
tends, attends,  mauvais  chiffonnier...  [Le  mar- 
chand se  sauve.)  Ah!  ah!  il  descend  plus  vite  qu'il 
n'est  monté,  je  t'en  réponds. 

Il  a  remisTliabit  à  Adriennc  qui  l'a  replacé  dans  Farmoire. 
LE  MARCHAND,  Criant  en  bas. 
Marchand  d'habits! 

»'V\WVVV*WV\vv\VWVWVV\v-v\vv*VVVV%VV**vv%\V\V*%VV*WVVV%V** 

SCENE   X. 
ADRIENNE,  BALOCHARD. 

ADRIENNE. 

Mon  pauvre  père...  comme  je  suis   fâchée  de 
ne  pas  avoir  un  peu   d'argent!  je  vous  l'aurais 
donné,  et  vous  auriez  pu  faire  votre  dimanche, 
BALOCHARD,  la  Câlinant. 

Comment!  tu  n'as  pas  quelque  bonne  cachette? 
quelque  boursicot  dans  un  petit  racoin? 

ADRIENNE. 

Oh!  mon  Dieu,  non;  le  restant  de  ce  que  j'ai 
gagné,  cette  semaine,  a  servi  à  payer  le  mois  de 
mes  petits  frères  à  leur  école. 

BALOCHARD. 

T'as  bien  fait  d'  payer,  il  ne  faut  pas  faire  de 
dettes. 

ADRIENNE. 

Malheinreusement  nous  n'en  manquons  pas. 

BALOCHARD. 

Comment  donc  que  ça  se  fait  ? 

Aia  :   le  Beau  Ljrcas. 
Non»  n'  devons  rien  pour  nos  mansardes. 

ADIIEKAE. 

Excepté  deux  term's  de  loyer... 
Et  puis  pas  mai  de  dett's  criardes... 

BALOCBA&D. 

Eh  bien...  faut  les  laisser  crier... 
C  n'est  pas  ma  toilclt"  qu'est  coûteuse... 
Ma  nourrilar'  n'est  pas  ruineuse... 
Une  fois  par  sema  in'  je  m'  fais  beau... 
J'  vas  moins  au  buffet  qu'au  tonneau... 
J'  dois  peu  d'  cliose  à  la  blaucliisseuse, 
Et  je  n'  dois  rien  au  porteur  d'eau. 
Pas  gran'  chose  h  la  blanchisseuse. 
Et  rien  du  tout  au  porteur  d'eau. 
ADRIENNE. 

Écoutez,  mon  papa,  en  vous  voyant  si  gai,  si 
heureux,  je  crains  toujours  de  vous  faire  de  la 
peine;  mais  cependant  il  faut  bien  que  vous  sa- 
chiez où  nous  en  sommes  réduits. 

BALOCHARD. 

Parbleu,  je  le  vois  bien  !...  à  rien  du  tout. 
ADRIENNE,  qui  G  été  prendre  un  papier  dans  un  ti- 
roir. 

Lisez  ce  papier-là,  qu'on  m'a  apporté  hier,  et 
que  je  vous  avais  caché. 

BALOCHARD. 

Du  papier  marqué...  une  saisie  pour  lundi  I 

ADRIENNE. 

Oui,  mon  père;  si  lundi  nous  n'avons  pas  donné 
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un  à-compte  sur  ce  que  nous  deyons  au  proprié- 
taire, il  fera  enlever,  il  fera  vendre  le  peu  de  meu- 
bles qui  nous  restent,  cl  nous  serons  sans  asile. 

BALOCUAIID. 

Ma  fille:  ma  Drienne!...  mes  enfans  dans  la 
rue,  sans  feu  ni  lieu,  et  ça  par  ma  faute...  quand 
j'avais  tant  promis  àc'te  pauvre  femme  défunte... 
Drienne,  je  suis  un  gueux,  un  scélérat  ! 

AURIENNE. 

Non,  vous  êtes  un  bon  ouvrier,  plein  de  talent, 
d'habileté...  Ah!  si  vous  entendiez  tout  le  monde 
parler  de  vous  :  Balochard,  qu'ils  disent,  c'est  le 
roi  des  peintres  en  voilures,  et  s'il  voulait,  il  ga- 
gnerait des  mille  et  des  cents...  mais  malheureu- 
sement... {avec  douceuf)  il  ne  veut  pas. 

BALOCHARD. 

Je  ne  veux  pas?...  qui  est-ce  qui  dit  que  je  n' 
veux  pas?...  je  n'  veux  pas  sauver  mes  trois  en- 
fans...  leur  garder  ce  petit  mobilier  qui  leur  vient 
de  ma  pauvre  Madeleine....  les  empêcher  d'aller 
tendre  la  main  dans  la  rue,  je  ne  veux  pas... 
Qu'on  me  donne  des  pinceaux...  où  sont  mes  pin- 
ceaux? 

ADRIENNE. 

Via  une  bonne  parole,  mon  père. 

BALOCHARD. 

Oui,  mais  j'y  pense...  d'ici  à  d'main,  trouver 
de  l'argent  pour  ce  tyran  de  propriétaire...  où 
ça? 

ADRIENIKE. 

11  y  a  moyen. 

BALOCHARD. 

Comment  ? 

ADRIENNE. 

Vous  savez  bien,  ces  beaux  stores  que  vous  aviez 
commencés  ici,  et  que  vous  n'avez  pas  terminés. 

BALOCHARD. 

Eh  bien? 

ADRIENNE. 

En  y  travaillant  aujourd'hui,  jusqu'au  soir,  et 
un  peu  demain  matin,  ils  seront  finis.  Ça,  daml 
fait  par  vous,  ça  se  vend  comme  du  pain...  je  con- 
nais une  maison  qui  me  les  prendra  tout  de  suite, 
moi;  alors,  je  courrai  chez  le  propriétaire,  et  nous 
serons  sauvés. 

BALOCHARD. 

Drienne,  tu  es  sublime  ;  tu  es  digne  d'être  ma 
fille,  et  je  serai  digne  d'être  ton  père...  Plus  de 
lyriques,  plus  de  Syracuse...  Veux-tu  que  je  casse 
ma  guitare?  Dis  un  mot,  et  j'  trépigne  dessus. 

ADRIENNE. 

Non,  Si»,  mon  père. 

BALOCHARD. 

Les  mains  me  démangent,  je  voudrais  déjà  être 
au  travail...  Tu  me  chargeras  ma  palette,  n'est-ce 
pas? 

ADRIENNE. 

Oui,  je  vous  tiendrai  compagnie...  et  pour  vous 
désennuyer,  tout  en  travaillant,  je  vous  chanterai 
vos  chansons. 

BALOCHARD. 

Je  vas  tout  préparer. 


ADRIENIfE. 

C'est  ça...  et  moi,  pendant  ce  temps-là,  je  yu 
aller  chercher  quelque  petite  chose  pour  le  diner. 

BALOCHARD. 

Oui,  mais... 

ADRIENNE. 

Oh  !  j'ai  encore  un  peu  d'  crédit  dans  le  quar- 
sier. 

BALOCHARD. 

Dis  donc,  tu  m'apporteras  une  assiette  assortie 
avec  de  la  gelée,  et  des  pommes  de  terre  frites, 
hein? 

ADRIENNE. 

Oui,  vous  avez  été  bien  sage;  je  vous  gâterai. 

Adrienne  sort  avec  sod  cabas. 

\\VVi^VVV%WVVV\VV«V\V'V\\VWVb-«VVVVV%WVWVVWVVVVWVl'\WWV% 

SCENE  XI. 

BALOCHARD,  l'accompagnant. 
0  sylphide!  ô  bayadère!  ô  gypsy!  que  t'es!... 
Et  dire  que  c'est  ma  fille,  ce  phénomème-là...  C'est 
pas  possible,  on  me  l'aura  échangée  en  nourrice! 
[On  entend  sonner  quatre  heures.)  V'ià  quatre 
heures  qui  sonnent  à  la  paroisse...  quatre  heures! 
Je  devais  être  maintenant  chez  Passoir,  où  j'avais 
donné  rendez-vous  à  Gambin,  pour  régler  d'avance, 
comme  président,  l'ordre  et  la  marche  de  la  céré- 
monie. Ahben,  ils  se  passeront  de  moi,  v'ià  tout! 
je  dirai  que  j'avais  la  coqueluche,  et  ils  feront 
r'iâche,  comme  à  l'Opéra-Comique,  par  indisposi- 
tion de  M"«  Dàmoireau...  Allons,  chaud,  à  ma 
palette,  âmes  çiuceauxl...  [Bruit  dans  l'escalier.) 
Qui  est-ce  qui  grimpe  là?  est-ce  que  ça  serait  le 
propriétaire,  par  hasard  ?  [Regardant  au  dehors.) 
Eh!  non,  c'est  tous  les  amis  de  l'atelier  en  habits 
des  dimanches. 

\VVVVV\VV^XWVV\VWVV«vv\VVVV\\VV\VWWVVWVWV\4VWV\VVV«WV 

SCENE  XII. 

BALOCHARD,  LARMOYER,  COELINA,  Ptc- 
siEDRS  Ouvriers,  tous  endimanchés. 

Air  des  Cris  de  Paris. 
Compagnons  d'  travail,  compagnons  d'  gaîté, 
C  est  r  dimanch'  qui  nous  amène... 
Du  soir  au  matin  faut  qu'il  soit  fêté! 
C'est  r  carnaval  de  la  semaine. 

COELINA,  montrant  sa  toilette. 
Nous  somm's  sur  notre  grand  tra  la  la. 
Montrant  le  col  monstre  fjui  passe  par-dessus  les  oreilles 
de  son  mari. 
Pour  le  heau  linge  à  lui  la  pomme! 
Dam!  c'est  moi  qui  l'arrang' comme  ça... 
Pour  le  déguiser  en  bel  homme  '. 
Le  prenant  par  le  menton  et  lui  relevant  la  télé. 
Heiu!    .  c'  cadet-là, 
Queir  bail'  qu'il  a!... 

LARIUOTER. 

Le  fait  est  que  je  ne  suis  pas  trop  déchiré  pour 
un  homme  seul. 

CHOEUR. 
Compagnons  d'  Iravail ,  corapagnous  d'  gaîté,  etc,  etc. 


» 


i 


I 


i 


BALOCHARD. 
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BALOCHARD. 

Bonjour,  Blochel!...  bonjour,  Gandillon... 
jour,  Larmoyer... 

11  lui  secoue  la  main 


bon- 


LARMOYER. 

Que  bon  garçon  qu'ça  fait!...  y  m'a  démanché 
l'bras. 

COELINA. 

Eh  bien!  et  moi,  est  c'  qu'on  ne  m'embrasse 
pas?... 

LARMOYER. 

c'est  vrai...  embrasse  donc  ma  grosse...  c'est 
pas  poli...  [Balochard  l'embrasse.)  Ça  a  l'air  de 
lui  faire  plaisir  tout  d'même,  l'intrigaute... 

BALOCHARD. 

Les  v'ià  tous ,  quoi!...  tout  l'atelier...  une  le- 
vée en  masse... 

COELINA. 

Eh  ben!  est-c'  que  c'  n'est  pas  aujourd'hui  di- 
manche... jour  de  consommation?... 

LARMOYER. 

C'est  notre  usage,  et  nous  y  tenons...  faut  en- 
courager  les  marchands  de  vin... 

COELINA. 

Je  l'ai  élevé  dans  ces  principes-là. 

AlB  :  Courant  cf  la  Brune  à  la  Blonde. 

Je  suis  une  femme  économe; 
En  s'maine  on  n'  dépens'  pas  ça... 
Et  je  Veux  toujours  que  mon  homme 
Conserve  c't'  habitud'-là!... 
Pour  voir  du  pain  sur  la  planche. 
Faut  avoir  de  l'ordre...  aussi 
Pendant  six  jours  on  s'  démanche 
Et  l'on  ménag',  Dieu  merci, 
Tout  le  Lundi, 
Le  Mardi, 
L'  Mercredi, 
Le  Jeudi, 
L'  "Vendredi, 
Et  r  Sam'di, 
Pour  tout  croquer  r  Dimanche  I... 

LARMOYER. 

Nous  nous  sommes  dit,  pour  vexer  le  bour- 
geois ,  faut  faire  uu  gobichonage  général. .. 

C0ELI?iA 

Pourquoi  qu'  tu  prends  la  parole  ? 

LARMOYER. 

Pas  d' scène,  jolie  femme  !...  pasd' scène!...  j'ai 
préparé  mon  discours...  laisse-moi  improviser  (^i 
Balochard.)  L'amitié,  vois  tu  ,  c'est  l'amitié;  les 
amis,  c'est  les  amis!...  toujours,  et  que...  pour 
lors,  leur  fortune  n'est  pas  changeante...  Aimes- 
tu  le  veau  î 

COELIXA. 

Est-il  bête?...  est-il  bête?... 

LARMOYER. 

Âimes-lu  la  salade  de  laitue  avec  des  œufs  durs 
dessus?  pas  mald'huile  . .  beaucoup  d'  vinaigre... 
et  uu  tas  de  poivre...  que  ça  emporte  la  bouche... 
y  a  rien  d' bon  comme  ça  pour  l'estomac... 

BALOCHARD. 

Si  j'aime  t«  l...  obl  que  velours!... 


LARMOYER. 

Alors,  fameux...  A  votre  tour,  jolie  femme* 
faites  l'invitation  au  nom  d'  la  société... 

COELINA. 

Monsieur  Balochard  ..  c'est  sans  façons,  d'a- 
bord... puisque  vous  nous  quittez...  il  faut  bien 
vous  faire  la  conduite...  hi.<toire  de  rire  inno- 
cemment, à  la  barrière,  le  dimanche... 

LAR.MOYER. 

Et  de  casser  quelques  goulots  au  Moulin  de 
beurre... 

COELIXA. 

Vous  qu'êtes  galant,  qui  faites  des  romances... 
vous  ne  refuserez  pas  une  personne  du  sexe... 
d'autant  plus  que  j'ai  l'intention  d'acheter  un 
melon  cadet... 

BALOCHARD. 

Un  melon?... 

LAR.MOYER,  à  part, 
11  m'a  r'gardé...  ça  1'  flatte... 

TOCS. 

Ça  y  est-il?  ça  y  est-il? 

BALOCUaRD. 

Oui,  ça  y  est. ..mais,  j'y  pense!  c'est  que  j 'peux 
pas... 

TOUS. 

Comment?... 

LARMOYER. 

Est-c'  que  tu  méprises  notre  festin?... 

COELIXA. 

S'il  n'y  a  pas  assez...  il  faut  1'  dire...  on  y  join- 
dra l'omelette  au  lard. 

LAR.M0YER. 

Ou  un  gigot  aux  pastilles... 

COELIXA. 

Aux  pastilles  de  Soissons. 

BALOCHARD. 

Pastiller,  du  tout,  faut  que  j'  travaille... 

COELIXA. 

Aujourd'hui?...  et  les  principes?... 

BALOCUARD. 

Jen'peux  pas,  j'  vousdis...et  jen' vaspasmême 
à  Syracuse,  où  j'  suis  attendu... 

COELIXA. 

Pauvre  cher  homme,  comme  il  se  dérange! 

\\\%VV\VV\VV\V\l.v%>\V\».\\vv^x\\\\\VWV\\\\\v\\\v\VV\W»V\\VW 

SCENE  XIII. 

Les  Mêmes,  GAMBL\. 

GAMBix,  en  dehors. 
Balochard!..   Balochard!...  où  c' qu'est  Balo- 
chard?... y  m'  faut  Balochard. 

BALOCHARD. 

Quand  je  vous  l' disais...  v'ià  Gambin  qui  vient 
me  chercher. 
gambix,  entrant  en  sautillani  et  en  fredonnant. 

Tiens!...  il  y  a  d' la  société  ici...  Bonjour,  les 
grotesques. 

LARMOYSR. 

Pis  donc,  eh!  toi!... 
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GAMBIir. 

Comment  Balochard,  pas  encore  revêtu  de  tes    , 
costumes?... 

BALOCUAAD.  i 

Non...  ' 

GAMBIN. 

Mais  on  t'attend  depuis  plus  d'une  heure.. 

BALOCUAUD. 

Eh  bien!  ils  m'attendront... 

GAMBIE. 

Comment!  tu  n'es  donc  plus  joyeux'   tu  n'es 
donc  plus  chorybaiile?... 

BALOCHARD. 

le  donne  ma  démission  .. 

COELINA. 

Il  a  de  l'ouvrage? 

GAMBIN. 

De  l'ouvrage!.,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

BALOCUARD. 

J'ai  une  commande  pour  Ali-Pacha. 

GAMBIK. 

Tu  fais  des  envois  dans  les  départemens .' 

BALOCHARI>. 

Ainsi...  file,  et  laisse-moi  tranquille...  Tu  leur 
diras  que  j'ai  la  grippe 

GAilBlN. 

Maître,   maître  adoré  ,  tu  ne  sais  doné  pas  ce 
qui  se  passe?... 

BALOCHARD. 

Ça  m'est  égal... 

GAMBIN,  lui  serrant  la  main- 
Rien   qu'un  mot...  Pendant  que  je  comman- 
dais Je  repas ,  Chicard  est  arrivé. 

BALOCHARD. 

Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  réclame...  î 

GAMBIN. 

Il  réclame  la  place  de  président... 

BALOCHARD. 

Lui... 

GAMBIN. 

Il  dit  que  lu  baisses... 

BALOCHARD. 

Ah!...  il  dit  ça... 

GAMBIN. 

Que  tu  chantes  comme  un  canard. 

BALOCHARD. 

Canaille... 

LAKSIOYER. 

Filou!... 

GAMBIN. 

Et  qu'enfin...  il  Veut  t' enfoncer,    te  défoncer , 
te  renfoncer... 

BALOCHARU. 

Ah  !...il  veut  m'enfoncer...  eh  bien!  nous  ver- 
rons... 

GAMBIN. 

Je  reconnais  mon  maître... 

BALOCHARD. 

Mon  habit...  où  est-ce  que  j'ai  mis  mon  ha- 
bit... {Il  le  prend.)  Ah  je  baisse! 


Il  le  mcl. 


LARMOYER. 

Eh  bienl...  et  le  pacha  d'Egypte?. 


BALOCHARD. 

Ah!  je  chante  comme  un  canard...  Cœlina, 
mettez-moi  ma  cra\ate. 

COELINA. 

Faut-il  vouj  faire  ùi)  cIîou  ? 

BALOCHARD. 

Oui,   mon  petit  chou,  un  gros  chou!...  .\h  : 
gueusard  1 

Kllf  lui  Riiil  sa  craviile  :iu  fi,u<i. 

LAR.MOYER,  SUT  le  déiant  de  là  scène,  à  Gambin. 
C'est  donc  bien  beau,   les  Bergers   de  Syra- 
cuse? 

GA.MBIN. 

Si  c'est  beau  !...  c'est  idéal...  Veui-tu  que  je 
t'y  fasse  recevoir?...  sais-tu  chauter? 

LARMOYER. 

Dam  !  j'ai  un  p?tit  f;iusset  qui  n'est  pas  désa- 
gréable. 

GAMBIN. 

Voyons  ! 

LARMOYER  ,  filunt  un  son. 
La... 

GAMBIN. 

T  es  reçu. 

BALOCHARD. 

Partons  ! 

TOUS. 

A  la  barrière  î 

BALOCHARD. 

Ma  fille  !... 

VVVVVVVVVVVVVVVVVVVV\VVVVV\V\VV'»  V\\'V\\'VVVVVXV\.VVVVVVV\V\\VVV\ 

SCENE  XIV. 
Les  Mêmes,  ADRIENJVE. 

ADRiENNE  ,  posant  son  panier. 
Comment,  mon  père,  vous  sortez  ! 

BALOCHARD. 

Oui,  oui;  mais  pas  pour  long-temps. 

ADRIENNE. 

Mais  pensez  donc  un  peu... 

BALOCHARD. 

J'ai  pensé  à  tout. 

ADRIENKE. 

Cet  ouvtage  que  vous  auriez  eu  sitôt  ter- 
miné... 

BALOCHARD. 

Je  rentrerai  de  bonne  heure ,  et  j'  passerai  la 
nuit. 

ADRIENNE. 

Et  le  propriétaire  ? 

BALOCHARD. 

J'irai  chez  lui;  c'est  mon  chemin...  Allons, 
voyons ,  ne  pleure  pas;  je  te  rapporterai  du  des- 
sert,  plein  mes  poches,  et  aux  petits  aussi;  eu 
rentrant,  je  leur  donnerai  des  croquignolles... 

TOOS. 

A  la  barrière  l 


' 


I 


I 


BALOCHARD. 


lÔ 


BALOCHARD,  à  Gambin. 
A.  Syracuse  !  à  Syracuse  ! 

Il  sort  vivement  avec  Gamliin  ;  les  autres  les  suiveul; 
Âdrienne  reste  aaéaatte  :  tout  le  mcade,  excepté  elle, 
reprend  le  cliœur. 

Compagnons  d'travail,  compagnons  d'  gaîte,  etc.,  etc. 

Sortie. 
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SCENE  XY. 
ADRIENNE,    seule. 

Parti  !...  rien  ne  peut  l'arrêter  !...  demain  la 
misère...  plus  d'asile  !...  Mon  Dieu,  qu'ai-je  donc 
fait  pour  être  si  malheureuse  ?...  et  celte  pensée 
qui  me  tourmente,  qui  me  poursuit  sans  cesse!... 
(  Elle  s'assied.  )  Oh  !  c'est  qu'aussi  on  n'a  jamais 
vu  une  pauvre  jeune  tille  abandonnée  comme 
moi,  sans  un  guide,  sans  une  voix  amie  qui  la 
console...  Je  ne  sais  ce  que  j'éprouve...  ma  tète 
est  brûlante  !...  (  Elle  ôte  son  petit  bonnet  et  rrsle 
en  cheveux.)  Je  souffre!...  j'ai  chaud!...  j'é- 
touffe !...  [Elle  Ole  le  petit  fichu  qui  couvre  son 
cou  ;  ses  épaules  restent  légèrement  découvertes.) 
11  commence  à  se  faire  tard...  il  faudra  bientôt 
que  j'aille  chercher  mes  frères.  (  Bruit  dans  l'es- 
calier. )  On  monte...  serait-ce  déjà  eux  .'...  non, 
c'est  r  pas  d'un  homme...  Mon  père,  peut-être, 
qui  revient...  oh  !  oui,  oui,  ce  doit  être  lui... 
(Courant  au  fond.)  Mon  père!...  (La  porte 
t'ouvre,  Victor  parait.)  Monsieur  Victor  !... 

£lle  recule  effrayée,  et  couvre  vivement  son  cou  Ju  mou- 
cboir  qu'elle  avait  quitté  ;  Victor  reste  timidement  à 
la  porte. 

WWW\VWVW\^^VV\VV\VWVV\VV\VWWVVV«  W^VWXV^  VWVWWWW 

SCENE  XVI. 
VICTOR,  ADRIENNE. 

VICTOR. 

Ah  I  ne  craignez  rien,  mamselle  ! 

ADRIENNE. 

Monsieur,  je  suis  seule,  vous  le  voyez. 

VICTOR. 

Encore  une  fois,  mamselle  Adrienne,  rassurez- 
vous...  je  venais...  est-ce  que  vous  n'avez  pas  vu 

Lanois  ? 

ADRIEKNE,  vivement. 

Il  est  venu  ce  matin,  de  votre  part,  je  crois. 
VICTOR,  plus  prés  d'elle. 

Oui,  oui;  mais  j'ai  peur  qu'il  ait  mal  expliqué 
à  monsieur  votre  père  ou  à  vous  le  motif.. .  (A  pan.) 
Mon  Dieu  !  je  suis  aussi  tremblant  qu'elle,  moi. 

ADRIENNE. 

Vous  devez  penser,  monsieur ,  que  c'est  à  mon 
père  lui-même  qu'il  faut  que  vous  parliez. 

VICTOR. 

De  ce  qui  le  regarde,  sans  doute  ;  mais  de  ce 
qui  me  regarde,  moi.<. 

ADRIENKE. 

Voui»  moQtieur? 


\lciOK,  plus  près.  I 

Ma  bonne  mamselle  Adrienne,  si  j'avais  un 
conseil  à  vous  demander,  me  le  refuseriez-vous  ?   * 

ADRIENNE. 

Moi,  monsieur? 

VICTOR. 

Oui;  vous  avez  peut-être  entendu  parler  d'un 
mariage  que  l'on  me  propose?  i 

ADRIENNE. 

Je  crois  que  oui...  une  demoiselle  riche,  n'est- 
ce  pas  ?...  Et  vous  êtes  décidé  à  accepter,  sans 
doute  ? 

VICTOR. 

Non,  mamselle;  et  avan  (  je  vais  bien  vous 
étonner  ),  avant,  je  voudrais  savoir  si...  si  vous 
croyez...  si  vous  pensez... 

ADHIENNB 

Mais  dans  un  établissement  comme  le  vôtre,  il 
me  semble  qu'il  faut...  une  femme... 

VICTOR. 

Oh!  ça,  c'est  vrai  !... 

ADRIENNE. 

Qui  vous  apporte  de  la  fortune  ! 

VICTOR. 

Pourquoi  ça  ?  j'en  ai  pour  pour  deuk< 

ADRIENNE 

Qui  vous  aime? 

VICTOR. 

Ah!  ça,  j'y  tiens,  par  exemple...  et  aussi  qu'elle 
soit  bonne,  vertueuse,  bien  élevée...  et  j'ai  eu  le 
bonheur ,  hors  l'amour  pourtant ,  de  trouver 
tout  ça. 

ADRIENNE. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

VICTOR. 

Adrienne ,  celle  dont  je  vous  parle  se  cache  à 
tous  les  yeux!...  mais  j'ai  pris  des  renseigne- 
mens,  moi...  d'abord  chez  la  lingère  qui  lui  donne 
de  l'ouvrage. 

ADRIENNE. 

Une  ouvrière... 

VICTOR. 

•    Ensuite,  chez  le  maître  de  ses   petits  frères,  / 
auxquels  elle  sert  de  mère.  f 

ADRIENNE  ,    à  part. 

Oh!  mon  Dieu!  qu'entends-je? 

VICTOR. 

Je  suis  monté  à  son  sixième  étage,  où  je  l'ai 
trouvée  seule  le  dimanche,  à  travailler;  et  je  me 
suis  dit  :  Celle  qui  est  si  bonne  fille,  si  bonne 
sœur,  ne  peut  pas  manquer  d'être  un  jour  une 
excellente  femme. 

ADRIENNE. 

Ah  f  monsieur  Victor,  pas  un  mot  de  plus  !  je 
vous  en  prie  ;  vous  ne  voudriez  pas  tromper  une 
pauvre  lille,  lui  faire  perdre  la  raison. 

VICTOR. 

Chère  Adrienne!  j'avais  encore  quelque  chose 
de  bien  important  à  vous  dire,  je  ne  l'ai  pas  osé. 

ADRIENNE. 

C'est  donc  quelque  chose  que  je  ne  dois  pas 
entendre? 
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VICTOR,  posant  une  lettre  sur  la  table  à  côté  de  la 
guitare. 
Je  jure  que  cette  lettre  ne  contient  aucune  of- 
fense. .  vous  la  lirez,  Adrienne;  vous  déciderez 
Yous-mêm^ ,  et  tout  dépendra  de  vous ,  chère 
Adrienne  I 

ADRIENNE. 

Mon  Dieu!...  mon  père,  s'il  était  là! 

VICTOR. 

Adrienne,  pourquoi  trembler?  n'êtes-vous  pas 
mon  seul  amour!  bientôt  ma  femme? 

ADRIENNE. 

Oh!  non,  non!  Je  vous  en  prie,  allez- vous-en  1 
allez-vous-en! 

VWW'VVWVVWVVVVWVV\VI/VVV\\'\*VWVV\WVVVfcVWV\^WVVWiVVVW 

SCENE  xyii. 

Les  Mêmes  ,  LARMOYER. 

LARMOVER,  au  fond. 
Qu'est-c'  que  je  vois  ? 

ADRIENNE ,  jetant  un  cri. 
Ah! 

VICTOR. 

Ah  !  {D'itn  air  forcé.  )  Ah  !  c'est  toi,  Larmoyer. 

LARMOYER. 

Oui,  c'est  moi...  Pardon,  excuse,  Balochard 
avait  oublié  sa  guitare,  mais  je  suis  incapable  de 
déranger  persoime.  (//  va  à  la  table  prendre  la 
guitare.)  Qu'est-ce  que  je  vois?  une  lettre  pour 
M"«  Adrienne...  l'écriture  du  bourgeois...  y  pa- 
rait que  ça  chauffe!...  Je  vas  lui  reporter  sa  lyre: 
vous  n'avez  rien  à  lui  faire  dire,  mamseU'  Drienne. 
ADRIENNE ,  troublée. 

Non...  je  ne  crois  pas...  j'espère. 

LARMOYER,  à  part. 

Elle  est  t'honteuse,  elle  est  t'honteuse. ..  Ah  ! 


Balochard,  que  t'es  fautif!...  mes  fi  II  es,  à  moi... 
si  j'en  avais,  ne  quitteraient  jamais  l'œil  paternel 
de  leur  mère. 

VICTOR. 

Puisque  vous  voilà,  ne  manquez  pas  de  venir 
demain,  chez  moi,  de  bonne  heure:  M.  Lanois  est 
obligé  de  s'absenter. 

LARMOYER. 

C'est  dit,  bourgeois;  c'est  dit.  (//  va  pour  s'é^ 
loigner.)  Ah  ça  !  mais,  est-ce  que  je  vas  commettre 
la  lâcheté  de  la  laisser  seule,  à  l'heure  qu'il  est, 
avec  quelqu'un? 

VICTOR. 

Adieu.  \ 

ADRIENNE. 

Il  se  fait  tard...  et...  je...  Adieu,  messieurs. 
LARMOYER,  qui  l'a  Comprise. 

Oui ,  l'escalier  est  bien  ténébreuse  :  si  vous 
voulez  me  donner  le  bras,  nous  partirons  en- 
semble. 

VICTOR. 

Que  veux-tu  dire  ? 

LARMOYER,  prenant  Fictor  à  part. 

Sans  vous  offenser,  bourgeois,  un  simple  mot  : 
le  père  peut  être  dans  son  tort,  de  laisser  une  jeu- 
nesse toute  seule;  mais,  heureusement,  vous  êtes 
un  honnête  homme. 

VICTOR. 

Je  te  comprends.  [Haut  et  avec  effort.)  Adieu, 
Adrienne,  adieu. 

Il  se  diiige  vers  la  porte. 

ADRIENNE,  bas  à  Larmoyer. 
Merci! 

Victor  en  sortant  regarde  Adrienne,  qui  baisse  les  yeu». 
La  toile  baisse  au  moment  où  Victor  et  Larmoyer  ont 
gagne'  pour  sortir  le  seuil  de  la  porte.  Adrienne  pousse 
le  Verrou. 


% 
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ACTE  TROISIEME. 


LUNDI. 


Le  Ibeâtre  représente  un  jardin  boise,  chet  la  mère  Sagnet,  au  Moulin  de  Beurre,  barrière  du  Maine  i  eu  scène,  des  tables, 

des  bancs,  des  tabourets,  etc. 


SCÈNE  PREMIERE. 
CHICARD,  PLUSIEURS  Ouvriers. 

Au  lever  du  rideau,  ils  sont  à  boire  autour  d'une  table 
ebargée  de  bouteilles  ,  et  qui  fait  face  au  public,  un 
peu  sur  la  droite. 

CHOEUR. 
Ala  des  Trois  MarUatix.  (Monpou.) 
Que  r  grand  saint  Lundi 
Mardi 
Nous  surprenne 
La  tasse  pleine! 
Quel  domniag'  que  saint  Lundi 


Ne  vienne 
Qu'un'  '^ois  par  semaine! 
Des  buveurs,  des  paresseux. 
C'est  V  patron  joyeux. 
Vive  le  grand  saint  Lundi, 
Et  c'  bon  saint  Crédit! 
Us  frappent  leurs  verres  en  cadence  sur  lu  table. 
CHICARD. 

Vous  le  voyez,  les  amis,  personne  encore  ;  je 
vous  en  prends  tous  à  témoin  ,  Balochard  manque 
à  l'appel  de  Chicard,  preuve  qu'il  a  peur  de  moi. 

TOUS. 

C'est  vrai!  c'est  vrai! 


BALOCHARD. 
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CHICARD. 

Haut  les  verres,  gloire  à  la  romance  ! 

TOUS. 

Gloire  à  Chicard!  enfoncé  Balochard  î 


SCENE  II. 

Les  Mêmes,  BALOCUARD,  GAMBIX. 

BALOCHARD,  Tpnraissant  tniii-ù-coup. 
Qui  est-c'  qui  parle  allemand,  ici  ? 

GAMBIN. 

Chicard  fait  son  télégraphe...  je  m'en  dou- 
tais... 

CHICAUD. 

Tiens!...  le  v'ià  avec  Gambin... 

TOUS. 

Ah!  ah!  ah!...  fameux!... 

GAMBIX. 

Qui  est-ce  qui  s'est  permis  de  dire  :  Enfoncé 
Balochard...  je  veux  le  savoir. 

CUICARD. 

Pardi!  c'est  tout  le  monde...  on  a  vu  que  l'on 
ne  te  voyait  pas...  et  on  a  cru  que  tu  mettais  les 
pouces. 

BALOCHARD. 

Les  pouces!  jamais...  lyriques  inférieurs  que 
vous  êtes...  demandez  à  mon  élève...  j'arrive  des 
Bergers  de  Syracuse,  où  nous  avons  passé  la  nuit... 
Dieu  !  que  noce...  j'ai  été  brillant...  j'ai  été  phos- 
phorique...  Quant  au  défi  de  Chicard  ..  je  ne  l'a- 
vais pas  oublié...  Allons,  ouvrez  vos  rangs,  in- 
valides de  Momus...  me  voila  sur  le  champ  de 
bataille...  faites-moi  place!... 

TOCS. 

Place!...  place!... 

GAMBIE,  faisant  tourner  sa  canne. 
Place  au  maître,  infirmes  !...  il  va  vous  enfon- 
cer tous... 

BALOCHARD, 

Chicard,  à  toi  à  moi  la  paille  de  fer. 

CHICARD. 

A  toi  l'honneur. 

BALOCHARD. 

Non,  commence. 

CHICARD. 

Cette  noble  amour-propre  t'honore  à  mes  yeux 
et  me  montre  un  rival  digne  de  moi... 

GAUBIN. 

Silence!...  et  respect... 

CHICARD. 

Chanson  à  boire... 

]1  clianlc-sur  un  mouvemcnUle  romance  Irès-lent. 
Air  de  la  Fêle  du  -village  -voisin. 
Alleï,  allez...  oui,  je  vous  le  conseille... 
Al!c7.,  all<:i  à  c'ie  fête  sans  moi... 

BALOCHARD. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...   Est-ce  que  lu 


cuicAr.D,  continuant. 
Car  j'ai  les  glouglous... 
Les  jolis  gloiia;!oiis,  t'.c. 

BALOCUARD. 

Assez  causé...  tais  ta  musette...  t'es  pas  assez 
vif...  Tu  ne  vois  pas  qu'il  y  a  là  un  tas  de  monde 
assis  autour  de  nous  que  tu  embêtes.  [Il  se  lève, 
tous  les  convives  se  Icvenl  aussi.)  Ici,  Gambin, 
fiston  mon  élève...  prends  ta  voix  de  femme,  et 
tâche  de  chanter  juste...  Portrait  de  Balochard, 
peint  par  lui-même...  paroles  et  musique  du- 
dit. 

GAMBIX. 

Et  censé  chanté  par  un  ménestrel  de  la  place 
du  Caire,  en  face  des  cardeuses  de  matelas... 

BALOCHARD. 

Le  portrait  physique  ! 

PREMIER  CÔLiPI.ET. 

Air  d^Edouard  Bonvé. 
Français,  troubadour  et  pocliard, 
Vlà  monsieur  Balochard. 
Oui,  Balochard  est  ne'  pour  le  plaisir, 
Dans  le  grand  monde  y  s'  peut  qu'on  T  me'canise, 
L'indépendance  est  son  unique  désir  ; 
Libre  et  joyeux  fut  toujours  sa  devise... 
D'  la  plac'  Maubert  jusqu'à  la  rue  Coqu'nard 
Tout  r  mond' connaît  sa  voix  et  son  moutard. 

EINSEMBLE. 
Français,  troubadour,  etc. 

GAMBIN 
Oui,  c'est  riiommc  unique, 
C'est  l'enfant  de  l'art, 
Paroles  el  musique 
D"  monsieur  Balocbard. 
TOUS. 
Français,  troubadour,  etc. 

BALOCUARD. 

Et  combien  ?  deux  sous  ;  vous  l'avez  également 
dans  les  recueils  de  quatre. 

GAMBIN. 

Deuxième  couplet!... 

B.iiT.OCHARD. 
DEUXIÈME  COUPLET. 

Y  n'  s'anius'  pas  à  fair'  du  sentiment. 

Des  fanfrelucb's,  des  crocli'sct  des  roulades, 

Poêle  inspiré,  pour  qn'cm  1'  clianle  en  plein  vent, 

C'est  pour  le  peupl'  qu'il  compos'  ses  ballades  ; 

Il  n'aspir'  pas  au  palais  des  Beaux  Arts, 

Mais  ses  refrains  sont  1"  concert  des  boulevarls. 

ENSEMBLE. 

Français,  troubadour,  etc. 

GAMBIN. 
Oui,  c'est  l'homme  unique,  etc. 
TOU.s. 
Français,  troubadour,  etc. 

BALOCHARD. 

Va  donc ,  Phigénie,  on  n'entend  pas  ton  bec. 
Et  combien?  deux  sous...  vous  l'avez  également 
dans  les  recueils  de  quatre. 

GAMBIN. 

Dernier  oi  intérenont  coup)«il 


S2 


MAGASIN  THEATRAL. 


BAT.OCHi.BI>. 
WOISIÈME  COUPLET, 
La  gloir',  le  vîn,  la  gaîté,  les  amis, 
Briirnt  en  tous  temps  dans  ses  chants  populaîrei, 
Aussi,  chacun,  dans  T  quartier  des  Arcis, 
L'a  surnomme'  V  Bc'renger  des  portières. 
Ses  vers  heureux,  gais  enfans  du  hasard, 
II  les  de'die  à  c'  bon  monsieur  Achard. 
ENSEMBLE. 
Français,  troubadour,  etc. 

GilMBIN. 

Oui,  c'est  l'homm»  unique,  etc. 

TOUS. 
Français,  troubadour,  etc. 

BALOCHARD. 

Méfie-toi,  Phigénie,  le  moutard  dégrade  l'or- 
gue, emballe-le  donc!...  il  a  pleuré  partout!... 
Et  combien  ?  deux  sous...  redemandez...  il  y  a 
également  des  recueils  de  quatre. 

TOUS. 

Français,  troubadour,  etc. 

TODS. 

Ahl...  bravo'....  archi-bravo  !... 

CniCARD. 

Bravissimo!...  c'est  superbe!...  je  m'avoue 
vaincu;  vive  Balochardl... 

On  l'entoure,  et  Gambin  le  couronne. 
TOCS. 

Vive  Balochard!... 

BALOCHARD. 

Jeunes  amis,  gymnasiens,  momusiens  et  au- 
tres... vos  applaudissemens  retentissent  dans  mon 
cœur  et  me  prouvent  que  vous  avez  de  l'oreille... 
cette  victoire,  je  l'accopte...  comme  Français  et 
comme  troubadour...  et  je  vous  en  fais  l'hommage 
en  ce  jour  harmonieux... 

GAMBIN. 

Bravol...  bien  dit!...  vive  Balochard!...  vive 
le  grand  homme!... 

BALOCHARD. 

Chicard...  je  t'ai  foudroyé,  mais  je  ne  t'en  es- 
time que  plusencore...  [Trinquant  avec  lui.)  Hon- 
neur au  courage  malheureux  !... 

TOCS. 

Vive  Balochard!... 


VWVWIWWWVWWVVV'VVVVV 
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SCENE  III. 
Les  Mêmes,  LARMOYER»  aecourant. 

LARMOVBR. 

AJj!  le  te  trouve  enfin!...  c'est  gentil  de  me 
Taire  courir  comme  ça...  Oh!  la  rate...  oh!  la 
ratel...  T'es  donc  ici?... 

BALOCHARD. 

Eh  ben!  oui...  je  suis  ici...  Où  donc  veux-Mi 
que  je  serais?... 

GAMBIN. 

Qù  danc  veux-tu  que  nous  sommes ,  nigaud  ?... 

LAR.HOVER. 

Où...  oùî...  ce  n'est  pas  là  la  question  1...  Tu 

pourrais  être  autt^  i}(^:t,M  tu  devrait  r  etre«  yeufr* 


I    être...  Mais  je  m'entends...  je  te  cherchaliM.  f4 
à  te  parler... 

CHICARD. 

Tu  as  à  nous  parler?... 

LARMOYER. 

Non,  pas  à  vous. 

CHICARD. 

Ah!  c'est  différent...  Voyons l'écot... 

Chicard,  suivi  des  autres  convives,  s'éloigne  un  peu  et  ra 

compter  avec  le  garçon. 

GAMBIN. 

Voyons,  l'Engourdi,  l'homme  aux  mystères, 
qu'est-ce  que  tu  nous  veux? 

LARMOYER. 

Je  ne  te  veux  rien  non  plus,  à  toi  !... 

11  le  repousse. 
GAMBIN. 

Est-il  imbécile  I...  Balochard  et  moi,  ça  ne  fait 
qu'un. 

BALOCHARD. 

Certainement,  tu  peux  parler  devant  lui  ;  c'est 
mon  ami. 

LARMOYER. 

C'est  des  choses  entre  nous. 

BALOCHARD. 

Au  fait,  si  c'est  des  choses  entre  nous... 

GAMBIN. 

Très-bien...  ça  veut  dire  que  je  m'en  aille!... 
on  me  renvoie...  voilà  tout...  je  m'en  vas  !... 
LARMOYER,  lut  prenant   la  main. 

Gambin,  ne  faut  pas  m'en  vouloir...  j'ai  mes 
motifs...  quoique  j'aie  l'air  de  ne  pas  pouvoir  te 
souffrir...  je  t'aime  au  fond...  Tu  es  un  jeune 
homme...  entends  mon  cœur  sans  qu'il  te  dise 
rien,  et  tu  comprendras  son  silence. 

GAMBIN. 

Le  diable  t'emporte  avec  tes  logogriphes  {Â  Ba^ 
lochard.)  Dis  donc,  tu  me  diras  ce  que  c'est,  hein? 

CHICARD. 

Je  vas  à  la  Grappe...  qui  m'aime  me  suirel  . 

GAMBIN. 

A  la  Grappe!...  j'en  suis!  j'en  suisl 

REPRISE  DU  CHOEUR. 
Français,  troubadour  et  pocbard,  etc. 
Gambin  sort  avec  Chicard  et  les  autres  ouvrurt. 
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SCENE  IV. 
BALOCHARD,  LARMOYER,  vv  Gabçok. 

LARMOYER. 

Il  est  décampé,  ça  n'est  pas  malheureux. 

BALOCHARD. 

Qu'est-ce  que  tu  me  veux,  voyons? 

LARMOt'ER. 

Asseyons-nous  à  cette  table  :  on  est  plus  isolé 
quand  on  est  deux,  tête-à-tête. 

BALOCHARD. 

Approuvé  l'écriture. 

Il  se  mi'ttpiit  à  la  table  ({u'iio  garçon  vient  de  delxmtMV 
LE  GARÇON. 

Il  ne  faut  rien  à  ces  messieurs? 

BALOCHARD. 

Tu  ne  veux  rien  pren(iri? 


BALQCHAKD. 
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LARMOYER. 

Dieu!  le  lundi,  jamais:...  c'est  hors  de  mes 
principes.  Cependant,  ma  femme  n'est  pas  pré- 
sente, et  l'amitié  peut  offrir  le  canon  et  même 
l'obus. 

BALOCHARD. 

Nous  pourrions  risquer  le  poulet  froid,  hein? 

LARMOYER. 

Tout  d'  même. 

BALOCHARD. 

Garçon...  veau  à  la  gelée,  pour  un. 

LE    GARÇON. 

Voilà,  messieurs. 

LARMOYER. 

Ah!  bah!  autant  qu'il  en  mette  pour  deux. 

BALOCHARD. 

Garçon,  pour  deux,  avec  un  sou  de  pain,  et  vin 
à  huit. 

LE  GABÇOM,  en  dehors. 
Bien,  messieurs. 

BALOCHARD. 

Le  vin  est  pas  mauvais,  ici,  tu  verras...  t'aimes 
ai^^^aqt  qu'il  soit  bon,  toi,  n'est-ce  pas? 

LARMOYER. 

Toul-à-fait...  mieux  que  ça,  je  le  préfère. 
LB  GARÇON ,  servant  du  vin,  du  painj^  ^t  du  veau. 
Voilà,  messieurs,  voilà  ! 

BALOCHARD. 

Bien,  laisse-nous,  à  présent. 

LARMOYER. 

Oui,  nous  avons  à  parler  d'affaires.  (  Le  garçon 
se  retire.)  J'avais  d'abord  été  chez  toi;  mais  vu 
que  tu  n'es  pas  rentré  du  tout,  je  ne  l'ai  pas 
trouvé. 

BALOCHARD. 

J'étais  à  Syracuse...  Quelle  société  choisie,  si  tu 
savais.  (Le  servant.  )  Aimes-tu  le  gras  ? 

LARMOYER. 

Donne  toujours.  Je  te  disais  donc,  il  ne  faut  pas 
confondre,  vois-tu...  il  y  a  les  amis,  et  les  amis... 
il  y  en  a  d'aucuns,  bons  enfans,  si  tu  veux...  mais 
vous  vous  trouvez  dans  l'embarras,  dansla  débine, 
ou  n'importe...  ils  diront,  je  m'en  moque.  Moi, 
je  ne  suis  pas  comme  ça. 

BALOCHARD. 

X  ta  santé  ! 

LARMOYER. 

A  la  tienne  !  Je  te  disais  donc...  ce  n'est  pas 
ça...  tu  me  connais  d'ailleurs...  nous  sommes  ou- 
vriers, c'est  pour  nous  estimer,  nous  rendre  des 

services    dans    l'occasion,  et  nous  entendre 

Donm^moi  ^^  I^  gelée. 

BALOCHARD. 

Tu  aimes  la  gelée?...  je  ne  savais  pas  que  tu 
aimai^  la  gelée. 

LARMOYER. 

Ouvriers,  faits  pour  nous  rendre  des  services 
dans  Voççssion,  et  nous  entendre. 

BALOCHARD. 

Je  te  devine,  estimable  ami,  généreux  philan- 
thrope^; m  v«)ux  me  prêter  de  l'argent,  et  je  l'ao- 
«epte» 


LABHOYEB. 

Tu  m'accuses  d'une  chose  qui  est  dans  mon 
cœur,  mais  dont  je  suis  incapable. 

BALOCHARD. 

Alors,  clarifie-toi...  je  ne  te  comprends  pas. 

LARMOYER. 

Ah!  Balochard,  ce  n'est  pas  pour  dire,  mais  ta 
défunte  femme  que  t'as  perdue,  t'a  fait  bien  du 
tort  en  te  rendant  veuve. 

BALOCHARD. 

Larmoyer,  ne  parlons  pas  de  ça...  c'est  des  sou- 
venirs, vois-tu,  ça  me  chiffonne...  A  ta  santé. 

LARMOYER. 

Moi  de  même... 

BALOCHARD. 

Heureusement  j'ai  une  fille,  une  brave  et  hon- 
nête fille...  Dieu,  ma  Drienne,  en  voilà  une  fice- 
léeet  confectionnée!...  un  trésor!...  celle-là  me 
console  de  tout. 

LARMOYER. 

Eh  bien  !  c'est  là  que  je  t'arrête  ;  tu  la  laisses 
presque  toujours  seule,  c'te  jeunesse  ;tu  convien- 
dras qu'  ça  n'est  guère  amusant. 

BALOCHARD. 

Elle  n'aime  pas  à  sortir. 

LARMOYER. 

Et  si  quelqu'un,  je  suppose,  profitait  de  ton  ab- 
sence et  allait  la  voir  pendant  que  tu  chantes  à 
Syracuse? 

BALOCHARD,    frappé. 

Hein  7  qu'est-ce  que  tu  me  dis  là  ? 

LARHOVEll. 

Eh  bien!  oui...  voilà  la  rhose,  voilà  ce  que  je 
voulais  te  dire,  entre  nous.  Balochard,  es-tu  un 
homme?  as-tu  du  courage?  Je  te  dirai  tout. 

BALOCHARD. 

Ma  fille!...      . 

LARMOYER. 

Hier,  quand  nous  t'avons  emmené,  quand  je 
suis  retourné  chez  toi  pour  chercher  ta  lyre  har- 
monieuse... 

BALOCHARD. 

Parle,  voyons  ! 

LARMOYER. 

Ta  fille  n'était  pas  seule,  elle  était  avec  un 
jeune  homme. 

BALOCHARD. 

Un  jeune  homme  !  ça  n'est  pas  vrai  ! 

LARMOYER. 

Je  l'ai  vu,  je  lui  ai  parlé!...  mieux  que  ça,  il 
lui  remeKait  une  lettre. 

BALOCHARD. 

Une  lettre!  Dis-moi  qui,  je  veux  le  tuer. 

LAR.MOYER. 

Le  tuer,  le  tuer!...  d'abord,  il  ne  faut  (uerper^ 
sonne,  la  loi  s'y  oppose;  et  puis  il  se  peut  que 
M.  Victor  ne  soit  pas  fautif. 

BALOCHARD,   Se    leVUUt. 

M.  Victor!  c'est  lui!...  le  bourgeois...  Ab!  c'est 
donc  pour  ça  qu'on  voulait  m'éloigner,  m'envoyer 
en  pays  étranger...  c'était  pour  séduire,  pour  ûét' 
honorer  mon  enfatil« 
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lAnMOVEB. 

Non,  Balochard,  ta  fille  est  vertueuse;  la  preuve, 
c'est  qu'elle  a  quitté  ton  domicile  politique  ce 
matin. 

BALOCHARD. 

Et  mes  enfans,  mes  deux  petits...  où  sont-ils? 

LARMOYER. 

Il  paraîtrait  qu'ils  sont  chez  un'  voisine  au  se- 
cond, à  ce  que  m'a  dit  la  portière. 

BALOCHARD. 

Ma  pauvre  fille!  et  c'est  moi...  Mais  non,  elle 
est  coupable,  puisqu'elle  a  reçu  une  lettre. 

LARMOYER. 

Ça,  la  lettre,  je  l'ai  vue. 

BALOCHARD. 

Et  c'est  M.  Victor...  Mais  ils  se  connaissaient 
donc  ?  Le  misérable  ! 

LARMOYER. 

Voyons,  voyons,  Balochard,  sois  calme  dans  le 
malheur,  et  écoute  mes  conseils. 

BALOCHARD. 

Non  !  je  n'écoute  rien  !  il  faut  que  je  le  trouve, 
que  je  le  démolisse  ! 

Il  veut  sorlir. 

LARUOYER,  le  retenant, 
Balochard  ! 

BALOCHARD. 

Non! 

LARMOYER,   le  prenant  à  bras  le  corps. 
Je  ne  te  quitte  pas. 

BALOCHARD. 

Laisse-moi. 

LARMOYER. 

Balochard,  ne  va  pas  faire  un  événement. 

LE    GARÇON. 

Messieurs,  c'est  cinquante-huit  sous. 
BALOCHARD,   Se  dégageant  des  bras  de  Larmoyer. 
C'est  juste...  paie  vite,  et  filons. 

LARMOYER. 

Comment,  que  je  paie  1  mais  je  n'ai  pas  d'argent; 
tu  sais  bien  que  quand  ma  femme  n'est  pas  là... 

BALOCHARD. 

J'ai  cru  que  tu  régalais. 

LARMOYER. 

Moi  aussi. 

BALOCHARD. 

Eh  bien,  c'est  bon,  garçon;  c'est  pour  mon 
compte...  dites  que  l'on  me  mette  ça  sur  l'ardoise. 

LE    GARÇON. 

Du  tout,  messieurs:  ici  on  ne  fait  pas  de  crédit, 
ce  n'est  pas  l'usage  de  la  maison. 

BALOCHARD. 

Va  te  promener  avec  ta  maison,  nous  sommes 
pressés. 

LARMOYER,   nn  peu  effrayé. 
Nous  sommes  excessivement  pressés. 

LB  GARÇON,   les  arrêtant  lotis  les  deux. 
Vous  ne  sortirez  pas. 

LARMOYER. 

Par  exemple  ! 

BALOCHARD. 

Veux-tu  me  lâcher,  méchant  gâte-sauce?  {A 
tarmoyefi)  Viens  donci 


LE   GARÇON. 

Ah!  vous  voulez  vous  sauver  sans  payer!  Eh 
bien,  je  ferme  la  porte,  et  nous  verrons. 

LARMOYER. 

Il  nous  enferme. 

BALOCHARD,  bors  de  lui. 

Ah!  c'est  comme  ça...  Ah!  tu  nous  retiens  de 
force...  Eh  bien,  tiens,  voilà  tes  bouteilles!  tiens, 
voilà  tes  assiettes!  tiens,  voila  ta  fricassée! 

LE    GARÇON. 

Ah  !  mon  Dieu ,  il  brise  tout  !  A  la  garde  !  à  la 
garde  !  a  la  garde  nationale! 
ii.\Locu.>Lni>,  jeiani  le  garçon  par  terre,  au  moment 

où  il  veut  l'empêcher  de  continuer  à  tout  casser. 

Tiens!  voilà  pour  toi. 

LE  GARÇON,  sc  relevant. 

Au  secours  !  à  l'assassin  !  à  la  garde! 
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SCENE  V. 

Les  Mêmes,  LANOIS,  en  sergent  de  la  garde 
nationale,  Gardes  nationaux,  Ouvriers  et 
Curieux. 

CHOEUR. 

AIR:  yoilà  le  téméraire.  (Suisse  à  Trianon.) 
Quel  bruit  épouvantable!... 
On  se  l)at  chez  le  marcband  d'  vin... 
Cesl  un  tapageur,  c'est  un  diable, 

Soldais erapoi-"  -le  soudain... 

^      gnez 

Il  cassi  la  vaisselle  ,  il  fait  le  diable! 

Empoi-^  le  soudain!... 

•^     gnez- 

LANOIS. 

Qu'est-ce  que  c'est?  qu'y  a-t-il?  d'où  partent 
ces  vocifératillions  ? 

BALOCHARD,   à  part. 
Pincé! 

LE    GARÇON. 

Sergent!  arrêtez-les,  c'est  des  brigands,  des  ré- 
volutionnaires. 

LARMOYER. 

Ordre  public,  je  n'y  suis  pour  nen. 

LANOIS. 

Très-bien  !  c'est  mon  Balochard  qui  fait  des 
siliennes. 

BALOCHARD,   à  part. 

Et  M.  Victor!  et  ma  fille!  (Haut.)  Qu'on  me 
laisse  m'en  aller,  nous  ne  sommes  pas  des  assas- 
sins. 

LARMOYER. 

Oui  !  qu'on  nous  laisse.  [Reconnaissant  Lanois.) 
Dieu!  le  contremaître!  il  va  croire  que  j'ai  loupé. 

LANOIS. 

Comment!  toi  aussi,  malheureux!  je  te  trouve 
plongé  le  lundi  dans  le  repaire  de  l'immoralité! 

LE    GARÇON. 

Sergent,  il  y  a  au  moins  pour  trois  francs  cin- 
quante centimes  de  dégâts,  je  demande  six  francs. 
BALOCHARD.,  priant  Lanois. 

Mon  vieux,  laisse-moi  m'en  aller  I  il  faut  qut 
Je  m'«a  aille  t 
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LANOIS. 

Du  tout  I  du  tout  1 

BALOCHARD. 

Cré  mille  noms  de  noms  ! 

LANOIS. 

Soldats!  emparez-vous  de  ces  perturbateurs... 
rassemblez  les  prévenus. 

LARMOYER,  pleurant  presque. 
Voilà  un  coup!  voila  un  affreui  coup! 

BALOCHARD. 

Mais  voyons  !  t'as  donc  la  berlue  !  tu  vois  bien 
qu'  c'est  nous  ! 

LANOIS. 

Je  ne  vois  rien  que  le  délit  et  les  bouteilles 
cassées. 

LARMOYER. 

0  Cœlina  1  6  mon  épouse  !  t'as  bien  raison  d'em- 
pêcher que  je  sorte  sans  toi. 

LANOIS,  à  Balochard. 
Dites  vos  noms  et  vos  prénoms 

BALOCHARD 

Mes  noms  à  moi!  c'te  farce  !  tu  méconnais  bien. 

LARMOYER. 

Pardine!  s'il  nous  connaît! 

LANOIS. 

Honoré  des  galons  de  sergent  par  les  suffrages 
de  mes  compatrilliotes,  je  remplis  mes  devoirs,  et 
je  ne  reconnais  personne  dans  l'exercice  de  mes 
fonctillions.  Vos  noms?  répondez! 

BALOCHARD,  à  Larmoyer. 

Dis  tes  noms  à  monsieur. 

LARMOYER. 

Moil 

LANOIS. 

On  te  demande  ton  nom,  Balochard! 

BALOCHARD,  à  Larmoyer. 
Réponds  donc. 

LARMOYER. 

Larmoyer  Zidor,  vingt-quatre  ans,  dit  l'En- 
gourdi, ouvrier  cambreur,  domicilié  à  Paris,  rue 
de  la  Lune,  département  de  la  Seine,  j'ai  tiré  le 
numéro  vingt-neuf  à  la  conscription...  En  faut-il 
encore  ?  ' 

LANOIS. 

Bien  répondu.  {A  Balochard.)  A  ton  tour!  tes 
noms  et  prénoms. 

BALOCHABU,  s' exaspérant. 

Eh  bien!  non,  mille  fois  non,  je  ne  répondrai 
pas;  c'est  vexatoire...  si  c'est  la  loi,  qu'on  m'ar- 
rête! je  l'implore...  qu'on  aille  me  chercher  tous 
les  commissaires,  y  en  a-  quarante-huit;  ils  me 
connaissent,  ils  m'ont  tous  arrêté,  et  on  sait  que 
j'  suis  un  brave  homme,  et  le  premier  qui  m'ap- 
proche, je  le  descends  au  second... 

Il  prend  un  tabouret  qu'il  tient  en  l'air  en  menaçant. 
LANOIS. 

Il  est  furieux!...  Division!...  saisissez-lés...  en 
avant,  marche! 

Moment  de  collision  :  Balociiard  8e  deljat  et  donne  des 
coups  de  pied  au  garçon  marcliand  de  vin  ;  on  finit  pnr 
se  rendre  maître  de  lui,  Gambin  arrive  au  milieu  de 
la  bagarre. 
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SCENE  VI. 
Les  Mêmes  ,  GAMBIN. 

GAMBIN. 

Qu'est-ce  que  c'est?  on  se  bat! 

LANOIS. 

Au  poste!...  au  poste!...  par  file  à  gauche, 
marche  1 

BALOCHARD,  qu'oni  emmène. 
Ça  m'est  égal!  j'ai  toujours  pas  dit  mon  nom. 

LARMOYER,  de  même. 
Mes  amis,  je  ne  suis  pas  l'ennemi  du  gouverne- 
ment. 

CHOEUR. 
Quel  bruit  e'pouvantable!...  etc. 
Ils  sortent  tous,  excepte  Gamhin  et  le  Gardon. 
GAMBIN. 

Comment!  on  emballe  mon  beau -père,  moD 
glorieux  maître,  au  corps  de  garde, 

LE  GARÇON. 

C'est  bien  fait!...  c'est  très-bien  fait! 

GAMBIN. 

Qu'est-ce  qu'il  dit,  celui-là  : 

LE    GARÇON. 

C'est  égal;  il  m'a  lancé  un  fameux  coup  de 
pied. 

GAMBIN. 

Il  faut  pourtant  le  tirer  de  là  ;  mais  comment  ? 
il  n'y  a  pas  dautre  moyen,  et  j'y  cours  tout  de 
suite. 

LE   GARÇON. 

C'est  tout  d'  même  moi  qui  les  ai  fait  empoi- 
gner. 
GAMBIN,  à  part,  relevant  les  manches  de  son  habit. 

Toi!...  nous  allons  avoir  du  dialogue!  attends, 
petit  vieux! 

LE  GARÇON. 

Dites  donc,  monsieur,  puisque  vous  les  con- 
naissez, est-ce  que  vous  ne  pourriez  pas  payer 
pour  eux  ? 

GAMBIN. 

Combien  y  a-t-il  ? 

LE  GARÇON. 

Dam!  y  a  cinquante-huit  sous,  six  francs  de 
casse  et  le  pour-boire. 

GAMBIN. 

Âh!  ch  bien!  tiens,  méchant  mitron,  voilà  ton 
pour-boire. 

Il  donne  un  coup  de  pied  au  Garçon,  cl  sort  en  courant. 
LE  GARGON. 

Aïe!...  comment...  encore  un...  Dites  donc, 
jeune  homme!  freluquet...  vous  ne  pouvez  pas 
prendre  garde  où  vous  marchez  ?  Il  parait  qu'il 
est  de  la  bande  aussi,  celui-là...  Là!  en  voilà-t-iJ 
des  épluchures? 
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SCENE  VII. 
LE  GARÇON,  ADRIENNE,  COELINA. 

ADRIENNE,  «K  fond;  elle  est  très-agitée. 
Bon  Dieu,  non!  encore  personne! 


MAGASIN  THEATRAL. 


COELIISA,  de  7nûmc. 
C'est  égal!  entrons  toujours,  on  ne  nous  man- 
gera pas.   [Elles  enirent.)  Informons-nous,  tout 
du  moins...  Tiens!  v'ià  justement  quelqu'un... 

LE  GARÇON. 

Oh!  des  pratiques  du  sexe!...  Que  souhaitent 
ces  dames? 

COELINA. 

Pas  grand'  chose  de  boni  dis-moi,  petit...  tu 
n'as  vu  personne  par  ici? 

LE  GARÇON. 

Au  contraire,  ma  jolie  dame,  nous  avons  vu 
beaucoup  de  monde  I 

ADHIENNE. 

Un  monsieur  de  trente-six  ans,  à  peu  près, 
brun  !  avec  un  habit  bleui 

COELINA. 

!1  doit  être  connu  à  cett'  barrière-ci...  d'ail- 
leurs, il  y  vient  souvent...  il  se  nomme  Balo- 
chard. 

LE  GARÇON. 

Balochard  ou  Talochard  !  parbleu  !  c'est  bien 
lui...  son  camarade  l'a  appelé  comme  ça,  Balo- 
chard... 

ADRIENNE. 

OÙ  est-il? 

COELINA. 

Est-ce  qu'il  est  parti? 

LE  GARÇON. 

Ils  sont  tous  les  deux  ensemble...  ohl  des  fa- 
meux sujets,  allez  ! 

ADRIENNE. 

Il  est  sans  doute  avec  ce  malheureux  Gambin. 

LE  GARÇON. 

Non,  nonl...  attendez  donc!...  comment  qu'il 
dit  qu'il  s'appelait  déjà,  l'autre?  l'Enrhumé  ;  non, 
l'Engourdi-Zidor... 

COELINA. 

C'est  mon  homme. 

LE  GARÇON. 

Ah!  ben!  faut  être  juste...  il  n'est  pas  si  fé- 
roce, celui-là! 

ADRIENNE,  avec  inquiétude. 
Et  où  sont-ils  maintenant? 

l,E  GARÇON. 

Où  ils  sont?  au  corps  de  garde,  donc! 

ADRIENNE. 

Au  corps  de  garde  !...  mon  père...  ô  mon 
Dieu! 

COELINA. 

Au  corps  de  garde!...  mon  mari  aussi... 

LE   GARÇON. 

Très-bien...  comme  tapageurs,  casseurs  et  pas 
payeurs!...  ça  ira  à  la  correctionnelle... 
ADRIENNE,    pleurant. 
Arrêté  !...  est-il  possible  I.-. 

COELINA. 

Là  !...  tu  vois  bien  que  c'est  ton  gueux  de  père! 
qui  me  débauche  mon  homme!...  il  n'y  a  pas  a 
dire,  il  n'aurait  jamais  osé  faire  Iclundi  sans  moi; 
un  homme  qui  ne  noçait  jamais  depuis  qu'il  ma 
épousée;  ah!  les  gueux  d'hommes!...  on  a  bien 


raison  de  dire  ([uv  en  a  qui  ne  vaut  pas  la  corde 
pour  les  pendre  1 

ADRIENNE. 

Mais,  madame,  ce  n'est  pas  de  ma  faute. 

COELINA. 

Si!...  c'est  d'|ta  faute!...  tu  n' sais  pas  le  tenir, 
ton  père!... 

LE  GARÇON. 

Le  fait  est  que  c'te  jeunesse  n'est  pas  forcée 
d'être  responsable... 

COELINA. 

Est-ce  que  ça  te  regarde,  toi, gamin T...  mêle-toi 
donc  de  tes  fricandeaux... 

LE  GARÇON,  d'un  air  .satisfait. 

C'est  tout  de  même  moi  qui  les  a  fait  empoi- 
gner. 

COELINA. 

Ah!  c'est  toi...  eh  bien!  tiens! 

Elle  lui  donne  un  soufflet. 
LE    GARÇON. 

Bon!...  merci  !...  il  parait  que  j' reçois  de  toutes 
mains,  aujourd'hui. 
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SCENE  YIII. 
Les  SIêmes,  LARMOYER. 

LARMOYER,  entrant,  à    lui-même. 
M.  Lanois  m'a  avancé  cinquante-huit  sous  î  je 
viens  solder...  [Reconnaissant sa  femme.)  Cœlina, 
au  Moulin  de  beurre!...  je  suis  frit!... 
COELINA,  le  prenant  au  collet. 
Ah!  te  voilà, malheureux!  scélérat!  gueusard! 
libéré...  tu  veux  donc  me  forcer  au  divorce? 

LARMOYER. 

Épouse  chérie...  ne  m'arrache  pas  mon  faux 
col... 

COELINA. 

Mais  que  que  t'as  donc  fait,  qu'on  t'a  rais  au 
corps  de  garde?... 

ADRIENNE. 

Moa  père  n'est  donc  pas  avec  vous,  monsieur 
Larmoyer?... 

Elle  regarde  au  fond. 
LARMOYER,  à  Sa  femme. 
J'ai  rien  fait...  à  preuve  ,  qu'on  m'a  relâché... 
Il  n'y  avait  pas  lieu  à  poursuivre...  Le  père  La- 
nois a  répondu  pour  moi...  il  m'avance  cinquante- 
huit  sous.  [A  Âiiricnnc.]  Quant  à  Balochard,  on 
l'a  gardé,  comme  n'appartenant  à  aucun  établis- 
sement, et  vu  que  la  casse  le  regarde  ,  c'est  trop 
juste... 

ADRIENNE. 

Mon  Dieu!  comment  donc  faire?...  Oh  !  con- 
duisez-moi auprès  de  lui...  mon  bon  monsieur 
Larmoyer,  je  vous  en  prie... 

COELINA. 

Oui,  au  fait...  qu'elle  voie  son  père,  cette  en- 
fant !...  Où  est  c'  t'  imbécille  de  poste...  oh!  je 
bouscule  le  corps  de  garde,  moi,  d'abord  !...  [En- 
tendant le  roulement  d'une  voiture.)  Qu'est-c'  que 
c'est  que  ça?...  une  voiture? 

LARMOYER. 

Un  cabriolet  compteur. 
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COELINA.  I 

Qui  s'arrête  ici!...  ah!   bah!...  c'est  1'  bour-  | 

geois...  c'est  M.  Victor...  Gambin  est  avec  lui...  | 

ADIIIENNK.  I 

M.  Victor!...   ah!   mon  Dieu!...  mais    n'im-  I 

porte...  je  lui  parlerai...  j'espère  qu'il  ne  nous  re-  I 
•"usera  pas  son  secours. 

COELINA,  à  Larmoyer.  1 

Avance  ici,  toi!...  ! 
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SCENE  IX. 
Les  Mêmes,  VICTOR,  GAMBIN. 
GAHBIN,  au  fond,  à  Victor. 
Cest  ici,  monsieur  Victor,  c'est  ici  que  le  dé- 
gât a  eu  lieu,  je  vas  trouver  M.  Lanois  de  votre 
part  pour  qu'il  relâche  Balochard. 

Il  sort. 
ADRIENXE,  s'onbliant  et  courant  à  Victor. 
Monsieur...  c'est  le  ciel  qui  vous  amène!... 

LARMOYER. 

Non...  c'est  un  cabriolet  vert-pomme. 

ADRIENNE. 

Votre  empressement...  votre  présence  ici...  oh! 
je  devine...  vous  venez  pour  mon  père...  j'en  suis 
sûre... 

COEHNA. 

Je  vous  en  ai  la  même  obligation  que  si  c'était 
pour  ce  monstre-là. 

VICTOR. 

Oui,  mademoiselle.  Un  jeune  ouvrier  est  venu 
de  la  part  de  M.  Lanois  me  prévenir  de  ce  qui 
s'est  passé...  il  se  dit  l'ami  de  votre  père,  bientôt 
son  gendre...  et  quoique  vous  n'ayez  pas  daigné 
répondre  à  la  lettre  que  je  vous  ai  remise...  je  n'ai 
pas  balancé,  je  suis  parti  sur-le-champ...  déjà 
j'ai  fait  réclamer  en  mon  nom,  celui  que  j'appelai 
aussi  pendant  long-temps  mon  ami  et  mon  cama- 
rade... Vous  allez  le  revoir. 

ADRIESNE,  cachant  son  émotion. 

Monsieur  Victor...  oh  !  vous  méritez  bien  l'at- 
tachement que  vous  portent  tous  les  ouvriers... 
moi,...  croyez  à  ma  reconnaissance...  je  ne  peux 
pas  plus...  Mais...  [d'une  voix  entrecoupée)]^  yous 
remercie...  et  je  vous  remercie  bien... 
VICTOR,  avec  effort. 

Je  ne  suis  venu  ici  que  pour  m'assurer  par  moi- 
môme  que  votre  père  était  libre...  ensuite,  made- 
moiselle...  je  vous  quitterai  pour  ne  vous  revoir 

jamais... 

ADRIENNE,  à  pari. 
Jamais  I... 
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SCENE  X. 

Les  Mêmes,  GAMBIN ,  BALOCHARD  , 
LANOIS. 

GAMBIN. 

Le  voilà  !  le  voilà  !.. .  victoire...  Mais  viens  donc, 
que  je  te  dis...  puisque  quelqu'un  te  réclame? 

LANOIS. 

Puisque  quelqu'un  te  réclame^  qu'est-ce  que 
ça  te  fait? 


ADRIBNNE,   Courant  à  lui. 
C'est  lui  !... 

BALOCHARD. 

Et  qui  que  c'est  qui  m'  réclame  ?... 

VICTOR. 

C'est  moi!.. 

BALOCHARD. 

Vous!,.,  vous,  ici!...  avec  ma  fille!...  ah!  c'est 
donc  pour  m'affronter... 

Il  s'avance  furieux  versVictor,  Lanois  et  sa  fille  l'arrêtent 

aussilol. 

ADRIENNE. 

Que  dites-vous,  mon  père!...  c'est  le  plus  gé- 
néreux des  hommes. 

BALOCUAiiu,  la  repoussant 
Laisse-moi... 

ADRIENNE. 

Venez,  vener,  mon  père... 

BALOCHARD. 

Laisse-moi,  que  je  te  dis  :...  Restez,  vous  au- 
tres... Et  vous,  monsieur  le  bourgeois,  je  ne  suis 
pas  fâché  de  vous  dire  ce  que  je  pense  devant 
tout  le  monde! 

ADRIENNE,   effrayée,  à  part. 

O  mon  Dieu  1  que  va-t-il  donc  se  passer  ? 

VICTOR. 

Balochard,  je  ne  vous  comprends  pas...  pour- 
quoi êtes-vous  si  injuste  envers  moi  î 

BALOCHARD. 

Pourquoi?  VOUS' osez  demander  pourquoi?  Je 
sais  tout,  monsieur  le  bourgeois,  le  négociant... 
Ah!  c'est  indigne...  Oui,  vous  avez  été  chez  ma 
fille,  en  cachette,  pendant  mon  absence,  et  vous 
vouliez  m'envoyer  a  l'étranger  pour  la  séduire... 
vous  voyez  bien  que  j' sais  tout; 

VICTOR. 

Comment? 

ADRIENNE. 

Quoi,  mon  père...  vous  pouvez  croire... 

BALOCHARD. 

Tais-toi  !  Je  ne  suis  qu'un  ouvrier,  un  malheu- 
reux; dissipé,  c'est  possible!  bambocheur,  je  ne 
dis  pas  non...  mais  vous  n'aviez  pas  le  droit  d'en 
profiter...  parce  que  vous  avez  un  établissement, 
que  vous  êtes  riche. 

ADRIENNE.  ^ 

Mon  père!  je  vous  jure... 

BALOCHARD. 

Paix,  encore  une  fois  !  D'ailleurs,  croyez-vous 
que  je  ne  sais  pas  ce  que  je  dis...  il  y  a  des 
preuves,  ma  fille...  Vous  lui  avez  écrit. 
VICTOR,  accable. 

C'est  vrai  ! 

ADRIENNE. 

Grand  Dieu  I 

BALOCHARD ,  à  Adrienne. 
Cette  lettre,  je  veux  la  voir! 

ADRIENNE. 

Mon  père  ! 

BALOCHARD. 

Je  veux  la  voir!  où  est-elle? 

ADRIENNE. 

Je  l'ai  gardée!  j'ai  eu  tort  !  mais,  par  pitié,  De 
me  la  demandez  pas  > 
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BALOCHARD. 

DoDDe-Ia  moi!  donne-la  moi! 

ADRIENNE,  la  donnant. 

La  voici  ! 
BALOCH.-RD,  déployant  la  lettre  et  lisant  ce  qui  suit. 

«  Mademoiselle,  je  suis  riche,  et  vous  n'avez 
»  rien...  »  {S'interrompant.)  Ah\  \o\\à\  (Lisant.) 
«  Mais  votre  vertu,  votre  amour  du  travail,  votre 
»  dévouement  pour  votre  famille,  vous  mettent 
»  bien  au-dessus  de  toutes  les  dots  du  monde. 
»  Mademoiselle  Adrienne,  voulez-vous  de  moi  pour 
»  votre  mari?  »  [S' arrêtant.)  Comment!  il  y  a  ça? 

ADBIENNE. 

N'en  lisez  pas  davantage,  je  vous  en  supplie. 
BALOCHAnn,    la  repoussant,   rr:ais  avec  douceur. 

Laisse-moi  continuer,  laisse-moi  continuer.  [Il 
lit.)  «  Il  n'y  a  qu'une  chose  que  je  n'ai  pas  osé 
»  vous  dire  et  que  je  vous  écris...  Vous  avez  un 
»  père  qui  est  incorrigible.  »  (A  pari  )  Bon  !  v'ià 
mon  paquet  ! 

ADRIENNE. 

Assez!  assez! 

BALOCHARD,  plus  doucement  encore. 

Veux-tu  me  laisser  continuer  !  (Il  lit.)  «  Incor- 
»  rigible;  je  ne  pourrais  le  présenter  à  personne; 
»  il  porterait  le  trouble  dans  nos  ateliers  et  chas- 
»  serait  nos  meilleures  pratiques.  Obtenez  donc 
»  qu'il  renonce  à  vous  voir,  qu'il  consente  à  vivre 
»  séparé  de  nous;  j'assure  à  jamais  votre  sort  et 
»  celui  des  deux  enfans  auxquels  vous  servez  de 
»  mère.  » 

ADRIENNE. 

Vous  voyez  bien  qu'il  ne  fallait  pas  lire  cette 
lettre  ! 

BALOCHARD. 

Pourquoi?  elle  est  bien  c'te  lettre!  et  elle  me 
concerne  !  On  t'offre  de  la  fortune,  un  bon  ma- 
riage; on  élèvera  les  deux  autres!  Elle  est  très- 
bien  c'te  lettre!  et  tu  y  as  répondu,  Drienne? 

ADRIENNE. 

Non,  mon  père  !  mais  je  vais  y  répondre  devant 

vous  ! 

VICTOR,  à  part. 

Ah!  je  tremble! 

ADRIENNE. 

Monsieur,  vous  êtes  riche,  mon  père  n'a  rien: 
vous  me  dites  de  choisir  entre  vous  et  lui...  eh 
bien,  mon  choix  est  faill 

Elle  se  jelle  dans  les  bras  da  son  père. 
BALOCHARD,  ttliendri. 
Mon  enfant  1  mon  trésor  ! 

ADRIENNE,  avec  fermeté. 
■    Adieu,  monsieur  Victor...  adieu  pour  toujours. 

VAiC  jircuil  son  père  par  la  main. 
BALOCHARD. 

Un  moment:  t'as  fait  ta  réponse,  toi...  mais  je 
n'ai  pas  fait  la  mienne. 

VICTOR,  à  part. 
Que  veut-il  dire  Y 

BALOCHARD,  donnant  la  main  à  Lanois. 
Lanois,  mon  bon  camarade,  hier  je  ne  te  com- 
prenais pas;  mais  aujourd'hui  j'accepte  la  place 
que  tu  m'offrais;  je  pars  pour  Berlin. 

TOCS. 

Il  part  ! 

LARMOYER. 

Il  s'exporte  I 

Paris,  —  [inpriraeric  Je  M"«  V< 


ADRIBirifS. 

Jamais,  jamais,  mon  père  ! 

VICTOR,  avec  expansion. 
Non,  jamais  un  dévouement  pareil.  (A  Lanois.) 
Ah!  s'il  voulait  seulement  nous  promettre... 

BALOCHARD. 

Je  rnc  connais!...  je  connais  mes  torts, 

VICTOR. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  des  torts?  Est-ce  que 
je  n'en  ai  pas  au?si,  moi,  des  torts?...  car  enfin,  je 
vous  ai  renvoyé,  moi...  la  réputation  de  votre  fille, 
je  l'ai  compromise,  moi  ! 

LARMOYER. 

J'en  suis  témoin. 

VICTOR. 

Eh  bien  !  ces  choses-lè,  on  s'en  veut  entre  étran- 
gers... mais  entre  parens,  ça  peut  se  pardonner. 
(Lui  tendant  la  main.)  Mon  père,  voulez-vous  que 
tout  soit  oublié? 

BALOCHARD. 

Lui,  mon  gendre!...  touchez-là!  c'est  un  trésoi 
que  je  vous  donne-là  ! 

LANOIS,  à  Victor. 
Vous  avez  mon  approbatillion. 

COELINA,  à  Adrienne, 
boornoise!  t'aimais  donc  M.  Victor? 
ADRIENNE,  baissant  les  yeux. 
Je  crois  qu'oui. 

GAMBIK,  avec  colère. 
Eh  bien!  et  moi,  et  moi,  et  moi?  Je  suis  donc 
mystifié,  volé,  aplati?...  je  reste  là  avec  mes  trois 
oncles  !  vous  croyez  que  ça  va  se  passer  comme 
ça?  (Changeant  de  ion  et  prenant  les  jeunes  gens 
par  la  main.)  Couple  fortuné,  soyez  heureux,  je 
vous  donne  ma  démission.  (A  part.)  Elle  n'a  pas 
compris  les  intentions  de  son  père. 

BALOCHARD. 

Plus  de  Syracuse,  plus  de  barrière,  plus  de 
guitare.  Je  renonce  au  lundi,  et,  mieux  que  ça, 
je  veux  travailler  le  dimanche. 

LANOIS. 

Non,  non,  je  m'y  oppose  !  pour  le  repos  de  la 
sociliété  il  faut  que  l'on  travaille  et  reçoive  sa 
paillie  le  samedi,  que  l'on  s'amuse  honnêtement 
le  dimanche,  et  que  la  semaine  commence  le  lundi. 

BALOCHARD,    au    public. 

Dernier  couplet,  paroles  et  musique  dudit. 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 
Air  :  Introduction  du  i^^acte. 
Travailler  et  se  réjouir, 
D'  l'ouvrier  voilà  la  semaine; 
Donnons  six  jours  à  la  peine, 
F.t  le  septième  au  plaisir  I 
Qu'ici  r  plaisir  vous  transporte, 
Lundi,  Mardi,   Mercredi, 
Ke  passez  pas  d'vanl  la  porte, 
r  Le  Jeudi  ni  le  Vendredi, 
Et  si  notre  gaîte  franclie 
Vous  amuse  jjisqu'au  Sara'di, 
R'venez  encore  le  Dimanche, 
Pour  recommencer  r  Lundi. 
Salle  pleine. 
Jamais  de  retard, 
Vous  aurez  pour  voire  peine, 
L'amitié  de  Balochard, 
EtTestim' dugrand  Cliicard! 

CHOEUR. 
Salle  pleine,  etc.,  etc. 

DoNBEY-DuPRÉ  ,  rue  Saint-Louis,  46,  au  Mar&u. 
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Clémence,  c.-v,  2  a,  8 

La  belle  Bourbonnaitc,  ▼.2  a.  8 


VINGT-SEPTIEME  VOLUME. 

LpChâteaudeSaint-Gerraain, 

dr.  5  a.  10 

LesPamliûchcsde  l'Année, r.  la. 6 
Le  Commissaire  extraordi- 
naire, vauil  la.  6 
Deux  Couronnes,  com.  la.  6 
Les  Enf;  ns  detro>ipe,c.-v  2a.  S 
L'Ouvrier,  drame  5  a'  10 
Le  Tremblement  de  terre  de 

la  M.irlinique,  dr.  5  a.  10 

LaFaniilleduFumistc,c.-v.2a.  8 
Lts  Iniimes,  v.  1  u.  6 

La  Kioniir  ,  c.-v.  2  a,  8 

La  M.11I011H,  dr.  4  a,  8 

Jean  le  Pingre  ,  v.  1  a.  6 

Les   I'rL:}slcug  eu  Lorraine, 

dr.  4  a.  10 

Roland  Furieux,  folic-v.  la.     6 
Un  Secret,  dr.-v.  3  a.  8 


L'Abbaye  de  Castro,  dr.  5  a. 
La  nouvelle  Geneviève,v.2a. 
la  Famille  de  l-tisigny,  dr.Sa. 


VI>GT-UUITIKME    VOLUME, 

Vautrin,  dr.  5  a. 

L'Ouragan,  drr-v    2.  a. 

L'Habil  Noisette,  v.  1   a, 

-^uhray  U-  Médecin,  dr.  3  a. 

Les   Honneurs  et  les  Moeurs, 
c.-v.  2  ».  de  V''".\ucelot. 

Les  Dîners  à  32  sous,  v.  1  a. 

Aînée  et  Cadette,  c.-v.  2  a. 

Le  Fils  du  Bravo,  v.  1  a. 

Bonaventure,  c.-v.  3  a.  et  4  t. 

L'Ecl.it  de  Rire,  dr.  3  a. 

Cocorico,  v.  5  a. 

Les  Souvenirs    de   la  Mar- 
quise de  V"*,  c.  1  a. 

La  jolie  Fille  du  faubourg, 
c.-v    3  a. 


Suite  du  28"«  volume. 
Le  Fin  Mot,  c.-v.  la.  6 

LcChâteaiideVerneuil,dr.5  a.lO 
Monsieur  Daube,  c.-v.  1  a.        0 
La  Mare'cliale  à'Ancre,dr.5  a.  10 
Les  Pages  et  J  s  Poissardes, 
c.-v.  2  a.  8 


VINGT-NEUVIEME  VOLUME. 
Bocquet  Père  et  Fils,  c.-v.  2  a. 
Le  Mari  du  ma  Fille,  c.-v.  2  a. 
La  Cliouctte   et  la  Colombe, 

féerie  en  3  actes. 
Quitte  ou  Double,  c.-v.  2  a. 
L'Argent  ,  la    Gloire   et   les 

Femmes,  v.  4  a.  et  5  t. 
Marguerite,  dr.  3  a. 


PRIX  BU  VOLUME   :   6  FRANCS. 

Suilc  du  29"i«  l'oluDte. 
Paula,  dr.  5  a. 


50  ceiitiEBïCâ  la  £iivi*mson. 

GALERIE  DES  AETISTES  DRAMATIQUES, 

Composée  de  portraits  d'acteurs  ou  actrices  de  Paris  dans  un  de  leurs 

principaux  rôles,  dessinés  en  pied,  d'après  nature ,  par  ALEX  AN- 

JDPxE  LAGAUGHIE.  Chaque  portrait  est  accompagné  d'une  Notice 

biographique,   artistique  et  littéraire ,   par  MM.   Alexandre  Dumas, 

Berlioz,  Bouchardy,  Castil-Blaze,  Duvert,  Dumersan,  Eugène  Briffaut, 

Eugène  Guinot  ,  Etienne  Arago,  E.  Couailhac^  Frédéric  Soulié,  Jules 

Janin,  Merle,  Malfille,  H.  Rolle. 

IL  PARAIT  UNE  LIVRAISON  TOUS  LES  SAMEDIS. 

Cliaf|uc  livraison  se  compose  d'un  portrait  imprimé  avec  le  plus  grand  soin,  sur 
papier  Chine  ,  d'une  Notice  signée  par  l'auteur. 


JEW  VENTE  VMES,  IjE  MEME  EOMTEUR  t 
OUVRAGE  TERMINÉ. 

OEUVRES  COMPLETES  BE  SHAKSPEARE, 

TRADUCTION  ENTIÈREMENT  NOUVELLE,  PAR  BENJAMIN  LAROCHE. 

Deux  beaux  volumes  Jésus  in-S"  à  deux  colonnes  ,  illustrés  de  quarante-quatre 
gravures  sur  acier  et  sur  bois.  Prix  :  22  fr. 


28™=  VOLUiSlE 

BU  MAGASIN  THEATRAL. 

Ce  volume  renferme  les  pièces  nouvelles 
jouées  avec  succès  sur  les  théâtres  de  Paris , 
du  1''  Avril  au  1"  Septembre  1840. 

Il  est  en  outre  illustré  de  20  gravures  sur  bois 
ou  portraits  d'après  nature  des  auteurs  ou 
30  tcurs  • 

PRIX  DU  VOLUME  :  6  FR. 


OUVRAGE  TERMINÉ 

EN  UN  SEUL  VOLUME. 

CIIEFS-îr  OEUVRE 

DU  THÉATRE-FRANGAIS. 

Un  magnifiquevolume  illustré  de  22 gravures 
sur  bois  et  h  portraits  gravés  sur  acier  :  il  ren- 
ferme les  pièces  choisies  de  Corneille,  Mo- 
lière ,  Racine,  Voltaire,  Beaumarchais 
et  Ducis. 

PRIX  DU  VOLUME  :  6  FR. 


LE   TOMBEAU  DE  NAPOLÉON, 

Par  Frétlérîc  Soiilic^ 

PRIX  :  50  CENTIMES. 


